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LONDRES 

EN MIL HUIT CENT vmOT TROIS. 

LETTRE PREMIÈRE. 

he douzième jour. — Fêtes de Noël (carnaval 
d'Angleterre). -^ Manière dont elles sont 
céUbréespar le peuple •— r par la classe mi- 
toyenne — par les gens riches — par lès 
villageois aisés. 

Londres , le 6 janyier i8fl3. 

^ Vous écrivant àe Londres le 6 janvier, 

^ î'aùrais pu dater ma lettre du douzième jour. 

^ Ne croyez pourtant pas que les Anglais aient 

porté la haine contre les papes, jusqufà reje- 
ter le calendrier grégorien, qui est adopté 
s dans toute l'Europe , à l'exception de la 

"^^ Russie. Le jour des Rois se nomme « le dou- 

^ zième jour » en Angleterre, parce que c'est 

le douzième jour après celui de Noël , épo- 
que qui, dans ce pays de sages, est un cai!' 
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naval en miniature, une sorte de petites sa« 
tUTQâleSy autant que la gra¥Îte anglaise peut 
se permettre un carnaval et des saturnales ; 
car il ne faut pas vous imaginer qu'on voie 
alors des masques courir dans les rues de 
Londres , et que les domestiqués s'y donnent 
lesl airs de parler à leurs maîtres conune Dave . 
parlait à Horace. 

Quelles sont donc les niarques auxquelles 
on reconnaît ce temps de jubilation générale, 
ces douze jours de fêtes joyeuses? Je vais 
vous le dire ; mais il faut pour cela parcourir 
les divers rangs de la société. Le bas peuple 
travaille moins et s'enivre davantage , ce qui 
n'est pas peu dire ; mais on est tenté de le lui 
pardonner , quand on réfléchit qu'il n'existe 
en Angleterre^pour cette malheureuse classe, 
aucuiie autre espèce de plaisir ni de distrac- 
tion. Tous les divertissemens offerts au pu- 
blic sont à. un prix trop élevé pour qu'elle 
puisse y participer , et il ne lui reste guère 
que la pinte de bière, soit afe, so'ii porter, et 
le petit verre de genièvre qu'on appelle gin\ 
et dont la qualité inférieure est à fort bas 
prix. 
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La classe mitoyenne , que je compose de 
marchands en deUdl un peu arrondis , et de 
ce que tous i^pelleriez à Parîs^<fe bons bour- 
geois j se livre à tout le luxe gastronomique 
connu en Angleterre, |Mirmi cette portion* 
du peuple. Vous Tojes paraître sur toutes 
les tables^^ la pièce tremblante de bœijtf rôti, 
dont .on a le pkûsîr de manger les restes 
firoids pendant les six jours suivans. Ceux 
qui en ont le moyen y ajoutent le dindon 
rôti et quelquefois même farci. Le plum- 
pudding est de rigueur. — Savez^Tous ce que 
c^est que le plum-pudding? C'est une com- 
position de farine et de mie de pain pétris 
ayec des œufis et de la graisse de bœuf, ou 
l'on ajoute des raisins de Corinliie en profu- 
sion ^ quelqufes gros raisins secs, dont les 
cuisinières soigneuses ôtent les pépins , des 
ccorces d'orange confites , dii sucre et des. 
^ces de toute espèce. Vous enfermez cette 
pâte formée en boule dans un linge bien 
serré, et tous faites bouillir le tout danf^ 
leau quatre ou cinq heures^ après quoi sef^ 
vez chaad y dit le Cuisinier Français , ce que 
ne manque jamais de pratiquer le cuisinier 
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anglais; et si vous. y ajoutez une sauce au 
rum, cela n'y gâtera rien. — A cette frian- 
dise on ajoute ordinairement le mets encore 
plus friand connu sous le nom de mincedpiej 
. espèce de tourte dont les ingrédiens sont à 
peu près les mêmes que ceux qui composent 
le plum-pudding y si ce n'est qu'il n'y entre de 
farine que pour faire la croûte , et qu'on y 
ajoute de la moelle de bœuf. Ce mets est 
exclusivement consacre aux douze joursi 
Vous le chercheriez inutilement sur toutes 
les tables de Londres à une autre époque de 
l'année. 

La classe supérieure,, c'est-à-dire la no- 
blesse et; le haut commerce, est alors dans 
ses châteaux ou maisons de campagne, et y 
donne des fêtes, de grands repas, des bals, 
auxquels on invite ^es parens , ses ^unis, ses 
connaissances, ses voisins. Ceux à qui leur 
fortune ne permettrait pas une telle dépense, 
se préparent, par quelques mois de jeûne 
j)réalable , à alimenter ainsi leur amour- 
propre ; et de pauvres hères qui , quoique 
appartenant à cette classe , sont pourtant 
obligés de tirer le diable par la queue, ce qui 
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se voit ailleurs qu'en Ajogleterre, n'ayant ni 
châteiiux^nl maisons de campagne, et n'ayant 
reçu aucune invitation pour aller chez les 
autres ^s'enferment chez eux, ne se montrent 
nulle part, se cachent avec le plus grand 
soin, de peur* qu'on ne les soupçonné de 
passer dans le deuil de la solitude le peu de 
)Ours consacrés au plaisir. 

Dans des temps plus reculés, cette époque 
était célébrée d'une manière plus joyeuse et 
plus publique. On voyait à Londres le roi dé 
la basoche , le prince de Noël , le roi des 
fous. Un de ceux-ci , pendant l'exercice de 
ses fonctions, reçut même à Whitehall, en 
i655 , les homieurs de la chevalerie ; à pro- 
pos de quoi un auteur anglais fait la remar- 
que, que je n'aurais pas osé faire, <c que ce 
ne fut pas le dernier fou qui fut élevé aux 
honneurs de la noblesse , comme la généra- 
tion actuelle peut en fournir la preuve. » 
Mais cet auteur,.qui écrivait em82i, ne par- 
lait probablement que de son pays, et honni 
soit qui voudrait faire à un autre l'application 
de sa réflexion* 

Aujourd'hui Londres est aussi triste , aussi 
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morne pendant les^ douze jours qoe pendatit 
le reste de l'anuëe. On cuirait même dire 
qu^il l'est davantage 9 car œtte ville est alors 
ce que le Marais est toujours à Paris/Tout 
le monde est à la Campagne , les rues sont 
désoles et silencieuses, et l'on se met aux 
fenêtres quand on entend passer une voiture. 
Le seul indice qui puisse rappeler ^ l'esprit 
ridée d'un temps de fêtes, en Angleterre, 
c'est *qu'on voit sortir de tous les cabaret s^ 
une foule plus considérable d'ivrognes que 
leurs jambes auraient peine à reconduire 
chez eux, si leurs mains n'avalent soin de 
s'accrocher aux petites grilles qui- garnissent 
le devant de toutes les maisons. 

Si l'on veut voir des restes de la franche 
gaîté qui régnait en Angleterre aux fêtes de 
Woél, il y a quelques siècles, il faut s'enfon- 
cer dans la campagne , et entrer chez quel-- 
que bon paysan qu'ait épargné la détresse 
de l'agriculture , sujet éternel de plaintes de- 
])uis quelques années. Là, vous verrez dans 
le foyer une grosse souche, qu'on nomme 
comme chez nous la bûche de Noël^ tandis 
que ceux qui l'entourent se passent de l'un 



à l'autre , une grande coupe remplie ^t de 
vin $\iaré et épicë, soit de isieitre chaude et 

"* sucrée, suirant les moyens de celui quiré-»- 
gale. Oh cause gaiment , on chante , comme 
oii chantait autrefois en France; les gens 
âges jouent aux cartes^ à moins qu'ils lie 
soient méthodistes , car en ce cas , ils crpi*- 
raient leur danmation assurée, s^ils en Xovt- 
cfaaient une. Les jeunes gens s'amusent à ces 

. jeux innocens que nous commençons à ou- 
blier «-^ là aaVatte, qu'ils appellent plus dé-^ 
cemmentiajMmft>»/fe-*— le colin-maillard — 
le noble jeu de l'oie — et d'autres qui sont 
d'origine vraiment anglaise , comme le snap- 
dragon. Pour ce dernier jeu, on met des 
raisinMecs dans une assiette , on y verse de 
l'eau -de- vie , on y met le feii, on éteint 
toutes les lumières, et chacun alors prend 
des raisins avec les doigts dans la liqueur en- 
flammée. 

Le son joyeux d'un violon ou d'une flûte 

« se fait entendre dans un autre appaitement , 
que les jeunes gens ont eu soin de décorer 
de verdure — ce qui est de rigueur pour qui- 
conque veut célébrer dignement les fêtes de 
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Noël*— un gros bouquet de branches de gui 
est suspendu au plafond' au milieu de ' la 
chambre, et Pheureux amaÈnt qui peut ravir 
un baiser à sa maîtresse sous cette espèce de 
lustre, en tire le présage flatteur qu'elle de- 
viendra son épouse. Auriez-vous cru qu'on 
fût aussi galant en Angleterre? c'est pourtant 
la vérité. 

Mais il est temps que je finisse ma lettre 
pour ne pas en faire mentir la date, car tout 
en vous parlant du ce douzième jour , » je m'a^ 
perçois que le treizième va commencer. 
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LETTRE II. 

Anecdotes. -^ Le conseil bien suivi. — Trait 
d * esprit d *un journaliste. — Tour joué à un 
inspecteur des douanes. — Naufrage de 
pommes. -^Méprisé d 'un douanier. — Anec- 
dote du règne de Charles II, 

Londres , le 30 janvier 1832. 

Il- arrive souvent, quand vous dînez à Lpn- 
dres chez quelqu'un dont la cuisine et la 
manière de vivre ^ont essentiellement an- 
glaises, et où par coiïséquent on a grand soin 
de changer votre Couteau et votre four - 
chette chaque fois qu'on vous présente une 
assiette, quoiqu'on ne vous donne pas une 
serviette pour vous essuyer les doigts et la 
bouche , qu'on charge en même temps votre 
assiette de deux espèces différentes de viande, 
de deux ou trois sortes de légumes qu'on 
arrose du jus des deux viandes, et à quoi l'on 
ajoute libéralement une couple de sauces 
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fort étonnées de se trouver ensemble, par 
exemple ime compote de pommes qu'on ap- 
pelle sauce aux^ pommeSy.et des ognous cou- 
pés en petits morceaux et à moitié Ôuits , . 
qu'on appelle sauce aux ognons. 

Ma lettre sera aujourd'hui une oUapodrida 
de même e^èce , car je n'ai à vous donner 
que. des anecdotes détachées que je vais 
vous citer comme elles se présenteront à 
mon esprit, sans m'assujétir à aucun ordre, 
et sans chercher à les lier ensemble par au- 
cune des transitions oratoires qui ressem- 
blent souvent à une couture faite avec du 
fil blanc dans une étoffe noire. • 

Un jeune fermier du comté de Dèrby , 
ayant reçu une bonne éducation, garçon 
bien bâti et d'une figure agréable , était allé 
chez son propriétaire Tannée dernière, pour 
le prier de lui accorder quelque délai pour 
le paiement de ses fermages , motivant cette 
demande sur c< la dureté du t^mps et là dé- 
tresse de l'agriculture ». Le propriétaire , 
homm.e riche, et considéré dans le pays , y 
consentit de la manière la plus gracieuse , et 
poussa même la bonté jusqu'à lui donner 
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quelques conseils. Pourquoi ne se mâriait-il 
pas? lui demandM^il. U y avait dans les en- 
virons plusieurs jeunes filles à marier, dont 
il lui cita quelques-unes, qui avaient de la 
fortune; avec sa tournure, sa bonne con- 
duite, et la ferme qu'il exploitait^ il ne lui 
serait pas difiicile de trouver une femme 
parmi elles, et sa dot lui servirait à payer 
rarriéré de ses fermages^ à augmenter le 
nombre de ses bestiaux \ enfin à se donner* 
plus d'aisance. Le jeune homme le remercia 
de ses avis, lui. dit qu'il y réfléchirait, et 
qu'il tâcherait d'en profiter. U en profita si 
bien, que, quelques tnois après, son pro- 
priétaire étant à déjeuner avec sa famille , 
s'aperçut que la réunion n'était pas complète; 
une de ses filles y manquait; on la chercha 
inutilement dans la maison et chez toutes les 
connaissances de la fan^ilte ; on ne la trouva 
iUiUe pairt; personne n'en avait entendu par^ 
1er.. On peut se figurer kà inquiétudes du 
pauvre père , qui se livrait à mille conjec- 
tures, dont aucune n'approchait de la vérité. 
Son incertitude ne fut pourtant pas bien 
longue ; au bout de quelques jours, une 
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Ijettre de sa iîUe , datée de Gretna-Green, lui 
apprit qu'elle était devenue l'épouse de son 
jeune fermier. 

Il faut maintenant que )e vous cite un trait 
d'écrit d'un journaliste anglais. Une dame 
se promenait dans les environs ^e Cwm , 
comté de Carmarthen, suivie de deux bas- 
sets qui furent tout-à-coup attaqués par un 
ocelot , espèce de chat sauvage , qui s^était 
échappé d'une ménagerie, et qui exerçait 
des ravages dans le pays. Des paysans qui 
travaillaient dans les champs, accoururent 
et mirent en fuite l'animal carnassier, niais il 
ne se rétira, dit le journaliste spirituel en 
finissant sa narration , {\^après avoir tué un 
des deux chiens^ et laissé Vautre sans i^ie sur 
le champ de bataille. Quel est le journaliste 
français dont le cerveau aurait eu assez de 
subtiUté pour établir une distinction entre 
un chien tué et un chien sans vie? Vous 
avez beau dire, nos voisitis,. comme pro- 
fonds penseurs, auront toujours l'avantage 
sur nous. 

. Les doitaniers ont la réputation d'être 
très-malins, mais ils peuvent quelquefois être 
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pris pour dupes, et en voici la preuve. Un 
contrebandier portait sur ses épaules , dans 
les environs de Lyme , un baril d'eau-de-vie 
j^écemoient débarque en fraude. Toutnà** 
coup^ il vit arriver en face de lui/finspee-^ 
teur des Douanes qu'il connaissait fort bien y 
quoiqu'il n'en fût pas connu; et comme cet 
officier était à cheval y il était impossible qfi'îl 
é vitât-sa rencontre. ' Il résolut de > payer de 
hardiesse. S'approchant de lui , il déposa par 
terre son baril , et lui dit : (C Je suis Iràen 
heuireux de vous rencontrer, M. l'inspeo- 
teur. Un de vos oommis vient de saisir ce 
baril 4'eâu*de*vie; et comme* il est à la piste 
de quelques autres, il m'a donné deulL sfaiU 
lings{>our que \e le portasse; chez vous : mais 
du diable si je m'en sejeiais chargé , si j'eusse 
cru qu'il était si lourd': Si.vou^le voules, je 
vais l'aitacber sur la croupe de votre che-r 
val,; j'ai justement une bonne corde dans ma 
poclie. » — a Allons, allons, mon brave 
homme , ixdit l'inspecteur, ce il faut que tous 
fassiez' un effort. 11 m'est imposable de re-» 
tourper ehea^moi, et vous n'avez plu^ qu'un 
quart de mille à faire pour y arriver. «-r- 

2 
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cJe'9uss.9Ûr (]ue fai Tépaulç écorcllée,y> 
dîit le oontrebanidier eB«e£potUiîâtie«}os.-^-* 
<c T^ies ^ » i^prit L'inspecteur , à ToUà enoore 
uA-jdbrUling^ >et; ma' femt2|e roM donnera uti 
eo^gvik iHoire %fusaïd i \WfKLS stères arrive» i» >^^ 
if^AllbtiÈ^ il faut faiore ice;gae tous vwAet'^ » 
dit Jeoûutrebandiier'en metftititFargbnt cbtif 
ëa\poohè* a mais je se $âis^m je pôunnai cbaiv 
gèr seul ce barQ but nies éptules. »'^ ce Je 
imrf TOUS aider ^ ^ répouibt l'inspec^^eup. U 
descfeadit àe ohetal , aida ie fin matois à 'pW 
eec^sur^feon dos Ite pesant ftrdieati, aHa à ses 
aâaiffes^ mais, cpxa&d il rentra ehea lui, -je 
u'ai paé besoin de vous dite qu^il «i^y tréifya 
paâleiMoil d^6â)ii'^db*vfe. 

iUa eapkai»e de »airitè^ qu^n^pie ne fai- 
sant pas la contrebande^ trouva aussi der- 
niprefneivt le moyen d'éviter le paiemeni êes 
droits de douane, M »««iifeit d'e*[tr«?r battis le 
port de Leith , veris la ^h de ^automne der- 
nier, et av^tune daa'gaî^ndoirt partie con- 
lÀslah; en pommais, l'année ayant été »bon- 
dMite ; elle* étaient à très-bon marché, et 
lecaj^taine voyant que le çrix qu^ît en reti- 
rerait ne l'indènhiTserait pasr^es droits qli'on 



ejiigç^Jt^ fit '\e\et tpulps ses IfWPT^^ à Jp 
mer. On eut alors une scène yra!|oi^^qt çqw 

mer qi^qV^ ëp^yçsL 

Près 4'^prdÇ'^ ^ e^ E^f^se ,, i|i> 4<î^ua»»^^ 
arrêta ,^ a, p(^^i jpiffis, d^Wc le, m^e iffmiè^iH^ 
jeunfi ^t TÎgç^^w^ g^yswçA qW-»' ftywt 
retrçtv^ae. çôn .gl^ p^r dessus; ^^% éf^de^i^. 
en fQf*j;aait aii^sL wf; SQçtf da b^jsaçe ^^ 
lacjMjçUe ellfl ï^r|aiH,qji^lqw^ f]bi/9^ qui p»-. 
rai^çgjjj fort lowd.. U se feot|:^i|,\^eji^:te^ 
m^îas , croyant f^iiirp^q^pmre ^u^l^|3ta|îîJ,d''gQ%^ 
4q-vie , ou à^um l?a|W d^ WÉ^rçh^ftdigeSfpç^' 
hihçes j^ mais qweil^ fut ^^ si;i:pn$B ilor^qui ,^ 
ajant ÇMt,r'pwert la p|a]4, il ^'y * QU'Y», 
qu'^^vç peti*^; \?i^ll>^ f«WfP^ Ô^pépi^, qui 
l«i ^Lt des ipiurçs ^^i5> sw jwgft». «wwtorr 
gnarcj! C'était ija gra^id'^ièf«t ^> fe.jetttw, 
pajp^fuane ; ^^ W^vi^. ^Ue «in^^it d^rt. dffux^ 
ans ^t ne pçiuv;^it pVAS paaiî^ifii' > M petite* 
lille adîQpt^t ce jtpçyj^ii^ppw^M^tMiiiàpQrter 
dW Uw à ui^ai^tr?5quaadrQQça««M^l'ëxi-. 
geait. 

Je flpir^i; ma l^tti^ç ^isir ui]^'ane<?d^e.£ort' 



ancîertne, nmis qui, je ct'oîs, sera nouvelle 
pour vouîs. 

Du temps de Cliaries H^ une société de 
jeunes étourdis se réunissaient de temps en 
temps dans une taverne pour s'y divertir. Il: 
était convenu entre eux que, chaque jour 
de i^éunion , ib proposeraient à tour de rôle 
la santé d-une dame , en jetant au feu , comme 
un holocauste à ses charmes , une partie 
quelconque de ses vêlemens , et que tous les 
autres seraient obligés de faire le même sa- 
crifice. L'un d'eux, remarquant un jour que 
sir Charles Sedlcy , poète et bel-esprit , avait 
une magnifique cravatte en dentelles, jeta la 
sienne au feu en proposant une santé, et il 
fallut bien que sir Qiarles abandonnât ses 
dentelles :aux flammes, ce qu'il ne fit pour^ 
tant pas sans avertir ses amis qu'il aurait son 
tour. ËiFectivement, quand ce fut à lui à 
proposer la santé , il fit venir im dentiste , 
se fit arracher une denit gâtée dont il avait 
envie de se débarrasser depuis long-temps, 
et la jeta au feu en l'honneur de Nell 
Gwynne, une des beautés les plus célèbres 
de ce temps. Vous jugez des grimaces que 
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firent les convives; ils voulurent tourner la 
chose en plaisanterie , mais sir Charles Sed- 
Icy n'entendit pas raison; il jura que sa cra- 
vatte valait toutes Tes' dents qu'ils avaient 
dans la bouche , et ils se soumirent à l'opé- 
ration. 
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LÈtTRË ÏIl 

Parlement a Angleterre. — Déclamations contre 
la guerre d * Espagne. — Vues ambitieuses 
supposées à la France. — Compte rendu par 
M. Robinson, nouveau chancelier de V échi- 
quier, de la situation des finances d* Angle- 
terre pour 1 825. — Effet que produit son 
discours. 

Lonâres, le 25 février 1823. 

JLa 3eôsion annuelle du Parlement d'Angle- 
terre s'est ouverte le 4 de ce mois. Un des 
objets qui parsdt devoir y faire lé plus de 
bruit cette année, est la guerre d'Espagne. 
Les membres de l'opposition veulent la 
guerre, et désirent que l'Angleterre se dé- 
clare pour les constitutionnels espagnols, 
uniquement parce que le gouvernement veut 
maintenir la paix et la neutralité :.^çar s'il 
avait montré la moindre intention belli- 
queuse, ils n'auraient pas manqué de l'ac- 
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euser d'oublier là détresse da pays, wt l^in«- 
possibilité de faire £ïce rux dépenses qu'une 
nouvelle guerre rendrait indispensables. Leis 
ptrfitiques de ce parti supposent à U Fra»ee 
des vues ambitieuses ; suivant eux, elle veut 
réduire l'Espagne sous sa domination; i^ire 
du roi de ce pays une sorte de piéfet , ou 
toiri: au moins se faire céder une pairie éeê 
Colonies espagnoles en Amérique , pour sHn-^ 
demniser des frais de la. goerre. Les minjs^ 
tares répondent que riea n'annonce de pa-* 
reilles intentions de la part de la France!' 
Mais quelques prétentions que pût avoir 
cette puissance, ]e voudrais bien savoir s'il 
appartiendrait à l'Angleterre, à la puissa«tcé 
la plus usurpatrice de toute l'Europe, d'en 
être scandalisée? A quel titre jouit-^Ué de 
ses iimneoses possessions, autres que ses 
trois îles? N'a^t-elle pas établi son empire 
dans l'Inde par la violence, sur les raines 
des princes L^itimes du pays ? I^'a^t-«lle pas 
voJé à l'Ë^agne Gibraltar et une*partie de 
ses iles? A la France, le Canada, i'ile de 
France et plusieurs des Antilies ? A la Hol- 
lande 9 le cap de Bonoe-Ëspérance et ses éta* 
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blisseoiens dans les îles de la Sondé et ks 
Moluques? Quelle est la natTon de l'Europe 
qui a été à Pabri de ses usurpations? Est- 
elle disposée à rendra l'tlç de Malte aux 
braves chevaliers qui ont été si long-temps , 
et'qui pourraient être encore le boulevard 
de la chrétienté? A rétablir la liberté à ^ 
Gorfou et dans les iles Ioniennes, dont elle 
s'est empstrée sous prétexte de les protéger? 
Quand elle se sera dépouillée de toutes ces 
propriétés mal acquises, et qu'elle en aura 
fait restitution aux légitimes propriétaires , 
on pourra tolérer ses déclamations contre 
les projets d'agrandissement d'une autre na- 
tion; mais jusqu'alors, pour lui parler le 
langage d'un livre qu'elle prétend si bien 
connaître , elle ne doit pas chercher un grain 
de poussière dans l'œil de son voisin , quand 
elle a daiïs le sien une poutre. 

Ce n'était pourtant pas pour vous entre- 
. tenir de ce sujet, que j'avais pris la plume 
aujourd'hui ; mais je me suis laissé entraîner 
parce que l'^hypocrisie m'indigne autant en 
politique qu'en religion. Je voulais vous 
parler du nouveau chancelier de l'échiquier, 
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c'èsl-à-tiire du ministre des finances , M. Ro^ 
binson, qui a prononcé , sur la situation des 
.finances de l'Angleterre, le ai de ce mois, 
à la Chambre des Communes, un discours 
qui a produit une sensation universelle , et 
qui a obtenu les applaudtssemens des deux 
partis. Son prédëce^eur, M. Yansittard, ne 
parlait jhmais qu'en style d'oracle ; il semblait 
se faire une étude particulière d'être inin- 
telligible dans tous les comptes qu'il ren- 
dait, et son organe le favorisait beaucoup à 
cet égard : car si les oreilles de l'esprit ne 
comprenaient rien à ce qu'il disait, celles du 
corps n'en entendaient guère que la moitié. 
M. Robinson , au contraire , liprès avoir 
donné à son prédécesseur les éloges que la 
décence et la modestie exigeaient, a annoncé 
que son dessein était de porter la plus grande 
clarté dans tous les comptes qu'il aurait à 
rendre à la Chambre , de les mettre à la 
portée de tout le monde, de ne^pas en. lais- 
ser la moindre partie couverte de ténèbres 
et de mystères; et il a tenu parole dès*son 
début. Rien de plus clair, de plus intelligible, 
àe plus lumineux que le discours qu'il a pro- 
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ttOBcéi et domt je r^is voua doiipar iitoé tvèsK 

Jl'Ccmm^ça paréntret dans des cuteuk 
aii^ c^iiis (|ue .précis, pour -établir qae 
rAngleleri?e pouratfc compter sur un revenu 
$ie 57,096^98^ livres stërUng pour i8a5; quu 
sâs.dapeiisea pendant J^meme aimëe nton- 
tèitoient à 49)85ii,786 livrer , et ^e par 
conséquent il se trouverait un surplus de 
7i,34»4,3oa Kvres. Que ferait -oit de ce sur- 
plus ? lie consacrerait-on en entier à la re* 
ducfion âe là, dette publique ,<>u à œUe de^ 
tâKes ? il proposerait un moyen terme , dit- 
il I c'est-à-dire de verser cinq millions à la 
caisse d^amoilissenient ^ et de diminuer les 
taxes jusqu'à concurrence de L'excédant lï 
déixiontra qiiie le rachat progressif de la dette 
publique était .indispensable ftHir midn^enir 
le crédit national, et pour ne pas manquer 
iie foi auK; créanciers de l'état^ après quoi i( 
indiqua les taxes sur lesquelles porterait la 
a^éduction. Il proposerait de supprimer tota- 
lement oeUes qui frappaient sur les domes- 
tiques mâles et les jardinieiis , enafloyés non 
àl'annee, mais seulenaent momentanément ^ 



cëOes iur Ira dbarKttcB %t' 1m' (Slitti^dUi^ de 
dfifmere'dbtae^ étiie'dimimmr (le iMîliëlà 
taxe •sur les fenêtres, et celles surlëK ¥ôi- 
tares ^ babriolëts Wt -^héurimii d^- iMfitilM. Il 
ipréirdlt l^obîedtibn q$fmf»A\ï X^i^ (^èttë det*^ 
bière taaàè ne f oHAÎt ^t iàr tes tieh^M , et 
dëaàfolf a queie penam^ ne fMm«»il iflftUffUi^ 
ds :se iiebsentir indineiîtemeiit de toM s<»u' 
Jageilfeeiit'que le riohé t^rou^C À Fégflfd 
(de l'Irloade, îl pnopMemit ia ètffptessiOii 
tat»lô de 'tbutôs ces tarées, qm n^y ^ùim- 
MÎent guâre iqaè lOô^tyDO litres, il ddutttilt 
!que lèétte ttédbcâob imnélrorât beiiA(6<»iif la 
«fhiàtâoiÉ "de ce pays^' Émii it serérft îÈ^tiiië 
d« kii âler ce so)iet diie plàinie. ^ivbtrt iV 
shge , il proteita des inti^iitktts éc^)tt)^Mi^aes 
'du jgoUvisrnéiMieiit, Biais ^i fe i{«i«Ufi<ie ^^se 
ide mherux^t^r il 'indiqua fes diâniilltiôiKS de 
dépenses cpii auraient Ik» d^M pinsiê^cirs 
ijrankdîes niu service public, il fit ^u^st le 
tobleiai dié ht prcp^>ërîté d« Hgio^aiitierde ^n- 
^ts f qui b'at%iit jamais élié plus florissant 
ifue depuis ^'dn ^vait coÉfiinei&cé à lé Qé- 
bsrrissér des re^ricticms >doiit'dè viè«x^|>pé- 
jugés l'avaient garotté , et qu'on lui avait 



rendu une liberté qui serait fiiYorable à la 
Grande-Bretaigiie cofnnole à toutes le» autres 
haUoiis. • 

De toua leis membres de l'opposition qui 
prirent la pwole après lui , il n'en exista pas 
un seul qui ne fit l'éloge de son discours et 
des principes qui y étaient contenus. M. Hume 
4ui*méme dit que, de mémoire d'homme, 
jamais chancelier de l'échiquier n'avait {M*é- 
sente à la Chambre un exposé aussi clair et 
aussi lumineux. Le seul point qu'on attaqua, 
fut la proposition quMl faisait d'appliquer 
doq nûllions au rachat de la dette publique : 
l'opposition voudrait les employer à réduire 
d'autant les taxes; mais elle ne réussira pas 
dans cette demande , d'abord parce que le 
^ pa3rti ministériel est le plus fort, et ensuite 
p^rce que le parti des capitalistes se joint en 
'Oette occasion à celui du gouvernement. 

On s'attend à voir les affaires d'Irlande 
occuper une grande partie de cette session , 
car il s'en &ut de beaucoup que la pasx $oit 
rétablie dans ce malheureux pays; mais je 
remets k une autre fois à vous en entretenir. 
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LETTRE IV. 

Demande en inierdiciionformée contre U comte 
de Portsmouîh. — Histoire de ce seigneur. 
— Manière dont il est traité par sa seconde 
femme. — L 'interdiction est prononcée. 

Ilondres, le 6 mars 189 5. 

Jb y«is voujs^ entretenir aujoui^liui d'unr 
affaire qui a fait beaucoup de bruit à Lon- 
dres, et qui prou^re jusqu'à quel point on 
peut abuser de la faiblesse d'esprit d'an 
homme. « 

Un M. Fellower, nemiu du eomtedis PorT^ 
mojuth, et son hmtier prë30^ptif , présenta 
ye^s la ^ de Fannée dernière une pëtition 
au lord chanceliei% tendant à faire prouiooeer 
TinterdictiaQ de)Son oncle, ccMna»eûnca{u4)le 
d'administrer et conduire ses af&ires. £46 
lord chancelier nomma tme commission 
pour ^tre une enquête sur la situation d'es*. 
prit du comte, en présence d'un jury com>* 
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posé de vingt-trois personnes, qui donne- 
raient leur déclaration sur le fait d'aliénatioii 
ou de faiblesse dr'e^iât^ ]l^a, commission tint 
sa première séance le lo» du ^lois dernier, 
et en*(çmploya dix -sept à ^instruction d^ 
cette affaire, dont Içs (irais o^f mon|:ej^4it-op, 
à plus de vingt faille, liv^^e^ stierling^* , 

Au lieu de Vpus rapporter l^s dépositions 
successives dés divers témoins qui furent 
entendus dang cette affaire, je vais faire une 
masse des faits que j'y trouve , et vous aurez 
aHMif unis mrtt^ d;lnstaiif£& smiiôer^e. aa ssl^ 
giwurie.. 

: hùté P^ti4inbu)i|l)i ^aquiib ep 1:7^7. Qn m 
df* râen 4^Bfis i&i]igt«>li]?ûiapreiDièreâ.d»nMS j 
mais il paraît qu'il avait déjà donné d§9i 
prewtve$.d^:&ihji«âse.ait d'^i^liâptation d'esprit, 
QW m âfj^ il é%9» u» acte de JainiU^ fnv 
laqûe)^^ ijl 3e doniui 'quâAro/cumtQUfa jviii-:- 
e«we$(cpii devaient avmf K^dteuinisAmti^m /i^t 
diiis|Mi^oiifdeiac»il;iÂeiis^, à un :t6]hpoint, qfu'il 
me I pouvait taueher une, ^eule; guiotéô Sftn& 
leur consenlemaat. Du uomlDré de.césciuiai 
teurs était ilucM. Haoso^,^ prMui^uc.dieilia: 
famille 9 quj devintle. principal gféraot,:âl (p.ie 
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venu yervet toni à HieÔM jouer un roliç 
impottant. 

En 3791^ lord PbrÉsmauth, âgé de vingts 
quatre ans , épousa miss Grâce Morton^'pâ- 
r^Bte deiordOrandiey, etiqui étsAi^unâ^ 
aaaee mûr pour qu'il fftt aisé de preimîp que 
oe iniiriage ne doimerak pas au; cocnte ain 
b^tier de sou titre. Dans le fait^ il n^en^eut 
aueuu enfant. La eomtesœ^ait^ dit^on^vqe 
femme aimable «et rëspeotàble., preitaot de 
son mari les plus grvttsds' 403x18 ^ et chiér chant 
à dér^îbei* aux.yeuKxdu monde 3a. loonnaas*- 
sauce de soa infirmîté meutaie. 'Cependant^ 
b «pndaite du comte devint si bîzerre/si 
violente, que k comtesse-^ en 1808, fut obli- 
gée de prendre thei^ dUe tu^ M. Combe, 
homme bien ne et ayant des connaissaaioe» 
en médecine , po«ir ilé surveilAer^ M. ijcmhe 
s^acquitta à meweilie^é&^cetempkàt^AfQr-^ 
Tmt' k obtenirde 4'a8Geiidantj(Sur<P^sprit'de 
Iwà * i^ort«ni^»Mtl^ , ©t en ' employant . îitec 
adl^esse U dovGcur efcUautpÂté^ il réussit A 
prévenir toute esclandre. * 

Eni not^mbtte a^i^ ^ • la GomiedSe mourut , 
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qui la tnort de lacly Podsmouth ne 4aîs8ait 
plus le droit 4e continuer près du eomte les 
fonctions qu'il avait remplies^ conduisit lord 
Portsmo'uth àLand^esàlafindefëvrieri8i5, 
et le remif entre les mains dé ses curateurs.' 
Vous allez Toir ici le procureur Hanscm 
agir avec une céléritë dont on citerait peu 
d'exeniplés: car le 7 msors suivant ^ sa fillè, 
âgée de seize à dix^^sept ans, devint comtesse 
de Portsmouth. Lord Byron fîit un des té^ 
moins de ce mariage , qui fîit célébi*é dans le 
plus grand incognito. On arriva à l'église 'de 
très-bûnne heure, on y entra par une porte 
de derrière , et lord Portsmouth dit quelques 
jours après à un de ses amis, qu'en y ar- 
rivant , il ne se doutait pas qu'il allait se 
marier. 

Ce second mariage forme le commence- 
ment d'une nouvelle ère dans la vie de lord 
Portsmouth; mais avant d'en tracer l'his- 
toire , il faiit vous dire par quels traits se 
manifestait l'irrégularité d'esprit du minlr 
heureux comte. 

11 avait un goût tout particulier pour as- 
sister au$: enteiremehs. 11 voulait y jdiuer 



(53) 

1b rôle tantôt d'entrepreneur de funérailles , 
tantôt de chef du.déuil ; il allait sonner les 
cloches à l'église ^ et se faisait payer comme 
les autres sonneurs. Quand il apprenait 
qu'un voisin Qtait malade ^ il se frottait les 
mains de plaisir, .dans l'espoir que sa mort 
lui donnerait de l'ouvrage. Lors de l'enter- 
rement de sa première femme , il monta sur 
le siège à côté du cocher qui conduisait le 
corbillard. 11 se plaisait à maltraiter ses do- 
mestiques à coups de fouet et en le$ pin- 
çant ; il cassa même upe fois un^ jambe à 
l'un d'entr^ eux. 11 allait dans l'école du 
village, et s'il -v oyait un enfant qui lui parût 
commettre une faute , il exigeait qu'il fût 
fouetté devant lui. A l'église, il troublait la 
congrégation en chantant faux et d'une ma- 
nière ridicule^ il voulait quelquefois remplir 
les fonctions da clerc du ministre. 

Mais sa manie laf plus singulière était de 
porter toujours sur lui des lancqjtes et les 
bandes' nécessaires pour une saignée*, et 
quand il se trouvait seul avec une servante . 
une paysanne qu'il rencontrait par hasard , 
il lui di$âit qu'il était malade , se faisait tâter 

3 ■ . 
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le pouls, lui présentait ses lancettes, et la 
priait de le saigner au bras. Quelques-unes 
s'y refusaient; d'autres lui effleuraient la 
peau pour en tirer quelques gouttes de sang, 
ce dont il paraissait fort satisfait, se faisant 
ensuite bander le bras et leur donnant quel- 
ques shillings ; il fit même présent à l'une 
d'elles d'un étui contenant une paire de 
lancettes , afin qu'elle pût s'en servir quand 
elle en trouverait l'occasion. Du reste , ja- 
mais .un mot, jamais un geste qui indiquât la 
moindre intention de galanterie. Le brave 
comte en était si éloigné , qu'on prétend 
que , même après son second mariage , il 
ignorait encore * 

« Quid amor, quid hymen , quid sint connubia. » 

Je craindrais de vous ennuyer , si je vous 
rapportais tous les traits de* folle bizarrerie 
dont uti grand nombre de témoins déposè- 
rent dev^t la commission; je ne vous cite- 
rai j^lus que l'ordre qu'il avait donné qu'on 
lui fit un trône pour recevoir ses vassaux , 
-et je passe à son mariage. / 

La jeune comtesse ne marcha nullement 
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sur les traces de la première épouse du 
comte. Elle donna ordre aux domestiques 
de n'obéir qu'à elle , et de ne faire aucune 
attention à ce que pourrait leur dire leur 
maître. Non-seulement elle leur permettait 
de le maltraiter, mais elle leur ordonnait 
même de le battre en sa présence , et mettait 
quelquefois elle-même la main à l'œuvre. 
Bientôt elle introduisit dans sa maison un 
M. Aider, espèce* de médecin, qui devait 
jouer auprès du comte le même/ rôle qui 
avait été confié à M. Combe , mais qui avait 
aussi d'autres fonctions à remplir près defla 
comtesse: car s'il n'avait d'autres rapports 
avec le mari que pour le maltraiter à coups 
de poings, de bâton et de fouet, pour le 
jeter par terre, le renverser sur les escaliers, 
ses relations avec la femme étaient d'une 
nature plus douce. Les de\ix épojdx occu- 
pant le même lit, lady Portsmouth éveillait 
souvent son mari pendant la nuit avec un 
fouet qu'elle avait tôujoui's sous son chevet, 
et lui disait d'aller cherclier M. Aldeii Le 
bon mari obéissait, ramenait le médecin, s« 
remettait au lit, et le docteur s'y plaçait en 
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troisième , la comtesse gardant la place du 
milieu. Aussi le comte , en parlant de sa 
Temme , lui donnait-il le nom de mistrtfss 
Aider. 

Sa feinme, la famille Hanson, et surtout 
le redoutable Aider lui inspiraient trop de 
terreur pour qu'il songeât à se tirer -de cet 
état d'esclavage, dont la faiblesse de son 
esprit ne lui permettait probablement pas 
de sentir tout Favilissement, et il ne dut sa 
liberté qu'à une ^orte d'enlèvement qu'on 
'fit de sa personne. 

Dans une affaire litigieuse , chaque partie 
trouve toujours des avocats disposés à signer 
une consultation en sa. faveur. De même 
parmi les médecins qui comparurent dans 
celle-ci pour donner leur avis sur la situa- 
tion de l'esprit de lord Portsmouth, il s'en 
trouva deux qui lui furent favorables, et qui 
prétendirent qu'il était compos mentis. Mais 
les faits firent sur l'esprit des jurés plus d'im- 
pi*ession que les discours des deux docteurs, 
qui avaient d'ailleurs été formellement con- 
tredits par plusieurs de leurs confrères, et 
ils déclarèrent à l'unanimité que le comte 
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de Portsmouth n^ayait pa» l'esprit sam , et 
qu'il était incapable d'administrer ses biens 
et de conduire ses affaires. 

Lady Portsmouth étant accouchée d'une 
fille en août 1823, il paraît qu'on se dispose 
maintenant à en faire prononcer l'illégi- 
timité. 
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LETTRE V. 

T^ra^h rf excentricité. — he faux marchand 
d 'albimetUs. — Homme qui passe quinze 
ans sans se coucher et sans changer de vêie-^ 

• mens. — Fortune prodigieuse d^un marchand 
en détail. — Moyen de frayer un chemin 
dans la neige, — Manière de payer les 
visites d'un médecin, — Consultation d'un 
procureur. 

Londres, le 7 avril 182 5. 

J'ai dessein de v«us citer aujourd'hui quel- 
ques traits de ce que les Anglais appellent 
excentricité^ c'est-à-dire hun^eur bizarre. 

Un jeune homme qui venait de passer 
ga^ment la soirée avec quelques amis , et à 
la tête duquel les fumées du vin avaient as- 
sez porté , non pour lui faire perdre la rai- 
son, mais pour le mettre en train de faire 
quelque folie , se retirant chez lui, le 3i mars 
dernier, vers minuit, fut abordé par une 
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pauvre fçinme portaht un vieux panier au 
fond duquel étaient urie douzaine de bottes 
d'allumettes, et qui implora modestement 
sa- charité. Une idée lumineuse se présenta* 
sur-le-champ à son esprit ; il rendit la pau- 
vresse trçs-heureuse , en lui achetant , moyen* 
nant quelques shilling^ , sen panier et ses 
allumettes y et le passant dans son bras , boa- 
tonnant son frac élégant, se courbant lui 
peu la. taille, et prenant un air d'humilité, 
il résolut de faire son. apprentissage dans Je 
métier de marchand d'allumettes. 

Son premier essai fut un coup hardi, car 
il commença par s'adresser au watchman, 
Stationné au coindeLong-lane, Aldersgate; 
mais il mit tant de douceur dans la manière 
dont il le supplia de lui acheter un paquet 
d'allumettes, que le gardien de la police 
oocturne , ne pouvant concilier ce ton d'hu- 
milité , et cette demande modeste , avec le 
costume élégant qui lui frappait les yeux , 
ne savait, comme on dit, à quelle sauce 
manger le poisson. 

Le héros de celte aventure ne lui laissa 
pa^ le temps de prendre une déteriaination,. 
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car voyant deux jeuneâ gens bien mis sortir 
d^ùn café voisin , il courut à eux , deux bottes 
d'allumettes en main, et les supplia, d'une 
voix faite pour émouvoir, d'acheter quel- 
que chose à un jeiine homme dans la dé- 
tresse, ce Vous dans la détresse ! » lui répon- 
dit l'un d'eux, en le regardant avec la plus 
grande surprise, « cela <est impossible; » mais 
comme il persista à les assurer, avec un 
accent de vérité , qu'il se trouvait dans le 
plus grand besoin, chacun d'eux lui donna 
une petite pièce de monnaie. 

En ce moment, un de leurs compagnons, 
qui venait de souper avec eux dans le café 
d'où ils portaient, les rejoignit, et ses amis 
lui montrant le prétendu marchand d'allu- 
mettes, lui contèrent ce qui venait de leur 
arriver, et l'invitèrent à lui donner aussi 
quelque chose. Mais celuirci , probablement 
moins crédule ou moins compatissant, s'ap- 
procha de lui , et après l'avoir toisé du haut 
en bas , lui reprocha d'être un imposteur, et 
de vouloir abuser de la charité du public. 
L'apprenti marchand souffrit ces reproches 
Bans se pèaindrç , car il lui sembla que c'était 
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une suite nécessaire de l'humble condition 
à laquelle il venait de se vouer ; mais quand 
il entendit le nouveau venu passer à des in- 
jures plus graves, et V^^PP^ler ce cliîen de 
voleur, » la patience lui manqua; il jeta 
dans le ruisseau son panier d'allumettes, se 
redressa, serra les poings, çt prit une atti- 
tude offensive. Son adversaire recula quel- 
ques pas pour se mettre sur la défensive, et 
le combat allait s'engager , quand le watch- 
man , qui n'avait pas perdu de vue son ,mar- 
chand d'allumettes , intervint dans la* que- 
relle , et lui signifia qu'il fallait qu'il le suivît 
à la watch-house. Le jeune homme y con- 
sentit sans hésiter, croyant bien qu'en 
'avouant sa petite fredaine au constable de 
garde, celui-ci fui permettrait d'aller cou- 
cher chez lui. Mais le 'chef de la police de 
nuit, espèce de caporal du guet, n'entendit 
pas de cette oreille. 11 agit envors lui comme 
s'il eût été un filou, le fit fouiller, l'envota 
passer la nuit dans une maison de détention 
nommée le Comptoir, et il n'obtint sa liberté 
qu'après avoir comparu le lendemain devant 
un magistrat de police, qui lui conseilla de 



(42) 

ne faire désormais d'autre métier que celui 
pour lequel 11 était né. 

11 est mort récemment à Upstreet un 
homme âgé de soixante et quelques années , 
qui avait passé les quinze dernières années 
de sa vie sans se mettre au lit, sans changer 
une seule fois aucune partie de ses vêtemens, 
en un mot, sans bouger d'im grand fauteuil 
dan$ leguel il était assis. Ce n'était pas un 
eflet de la pauvreté, car il avait de quoi 
vivre ; c'était uniqueriient bizarrerie d'hu- 
meur. On le trouva un matin mort sur le 
plancher ; et quand on voulut le relever , 
chaque portion de ses vêtemens qu'on tou- 
chait , restait dans la main. . 

Il n'y a aussi que très-peu de temps qu'on 
a vu mourir M. Glarle, qui est peut-être 
l'homme qui ait jamais fait la plus grande 
fortune dans un commerce de détail. 11 était 
propriétaire d'un passage couvei't dans le 
Sjrand, nommé Exeter- Change, Les deux 
côlés çn étaient garnis de boutiques, dans 
lesquelles il avait -de nombreux commis sur 
lesquels ses yeux étaient toujours ouverts. U 
n'y vendait que des marchandises de^quincail- 
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lerîe et coutellerie y n^ais tout y ét^it de bonae 
qualité ^jî^mais on ne diminuaiitnep sur lèpre-, 
mier prix demanda ^ et il se cpntf^ptait dW 
gain modique. 11 en résulta qu'il eutui^ débit 
immense , et que ses profits , quoique fViblea 
en eux-mêmes, y furent proportionnés.. 
Lorsque ,*pendant la guerre de la révolutions 
le ParJemçnt d^ Angleterre eut établi un im-* 
pot sur les revenus, on exigea de cbacua 
une déclaration , et M. Clarke fit la sienne de 
six mille livres sterling. Le percepteur, en la 
recevant , ne put croire que lea boutiques 
d'Ëxeter-Change pussent donner un produit 
net d'une pareille somm^, et croyant que 
M. Clarisse avilit évalué sonoapital au lieu de 
son revenu, il li^i renvoya sa déclaration, en 
l'invitant seulement à la revoir, attendu qu'il 
s'était probablement trompé. M. Claxke, aussi 
avar^ que l'iche, s'était ef$ectiyement trompé, 
mais volontairement; croyant que le percep- 
teur pensait qu'il avait fixé sa déclaration à 
une somn^e trop basse, et crçtigoant l'amende 
prononcée contre ceux qui SreraLent convaior 
eus d'en avoir fait une fausse, il eti fit une 
nouvelle en soupi^:ant, et porta son revenu 
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à sept mille livres. Nouvelle surprise du per- 
cepteur. Pour cette fois,il alla trouver lui- 
même le contribuable , et lui expliqua qu'il 
lui demandait la déclaration de ses revenus 
et non de ses capitaux, ce Etes-vous content 
de prendre mon revenu à sept mille livres? » 
lui demanda Glarkte. — « Sans contredit, » 
répondit le percepteur. — « Eh bien , je le 
suis aussi, » répliqua Clarke, qui gagnait en- 
core à ce marché, a ainsi qu'il n'en soit plus 
question. ,» 

« Son économie rigide, ou plutôt sa parci- 
monie , contribua aussi à sa fortune. Jamais 
il ne se permit le moindre plaisir. Un mor- 
ceau de viande froide qu'il mangeait sur ses 
genoux derrière son comptoir, faisait son 
dîner six jours de la semaine , après quoi il 
allait dans un cabaret situé dans le Strand , 
en" face d'Exeter - Change , boire un verre 
d'eau de genièvre qui lui coûtait quatre sous 
de France. Telle fut la vie qu'il mena jusqu'à 
sa mort, et il avait alors quatre-vingts ans. 
Il laissa à sa famille plus de cinq cent mille 
livres sterling. 
Un M. Rennie,qui demeurait dans un village 
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àquelquedîstanced'Ë4imbourg,ayantbesoin 
de se rendre en celte ville en février dernier, 
dans un moment où la neige rendait les che- 
mins impraticables aux voitures, s'avisa d'un 
expédient tout-à-fait nouveau : tîe fut de faire 
précéder son cabriolet par un troupeau de 
bœufs qu'il avait à vendre. 

Un vieillard, d'un caractère un peu origi- 
nal ,• venait de faire une maladie as^ez sé- 
rieuse dont il s'était heureusement tiré. Le 
chirurgien de la petite ville qu'il habitait, et 
qui , suivant un usage assez commun dans les 
provinces d'Angleterre , était en même temps 
apothicaire , lui envoya par fun apprenti le 
mémoire des visites qu'il lui avait faites, et 
des drogues qu'il lui avait fournies. Levieil- 
lard, après i'ayoir lu avec attention , dit au 
jeune élève d'Esculape , d'un air fort grave : 
a Ditos à votre maître que ]ç lui paierai bien 
certainement les médicamens qu'il m'a four- 
nis ; mais que , quant aux visites , j'aurai le 
plaisir de les lui rendre. » 

Un procureur ne se serait pas payé de 
:semblable monnaie. — Je parle d'un procu- 
reuT anglais, car je rends au désintéresse- 
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ment de ceux de France toute la justice qu^il 
mérite. Aussi est-ce en- Angleterre que la 
scène se passe dans Fanecdote suivante. — 
Un marchand Venait de recevoir tmé pièce 
de cinq shillings , et il doutait qu'elle fût 
bofine. Voyant passer devant sa boutique un 
procureur de sa connaissance , il FarrêtÉl , le 
pria d'examiner cette pièce de monnaie , et 
de lui dire ce qu'il en pensait. « Elle est 
bonne, » répondit le procureur, après l'avoir 
considérée avec soin ; et la mettant dans sa 
poche, il ajouta avec un grand sang-froid : 
c( La première fois que vous aurez occasion 
de venir dans mon quartier , vous m^appor- 
terez un shilling huit pences. » — 11 est bôA 
de vous- dire que la taxe d'une consultation 
de procureur est de six shillings huit pences. 
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LETTRE yi. 

Voies de fait exercées contre une prétendue 
sorcière, — Lois contre la sorcellerie, — 
Femme prédicateur, — Accident àrrii^é dans 
une réunion de Ranters. 

Londres, le i8 avril i8<25. 

X AN DIS que l'Angleterre se vante que , 
grâce aux lumières répandues de toutes 
pafts dans son sein par l'enseignement mu- 
tuel, les ténèbres de l'ignorance disparais- 
sent même de la plus pauvre chaumière; 
et que par suite de la dissémination des Bi- 
bles et de ces petits traites religieux que 
certaines sectes font distribuer avec profu- 
sion pour propager leurs dogmes, sans son- 
ger à épurer la morale, la religion exerce 
sûr lé peuple un empire qu'elle n'avait ja- 
mais eu ; voici un fait qui peut servir à prou- 
ver que l'ignorance et la superstition n'en 
sont pas encore extirpées. 
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Elisabeth Bryant , demeurant dans la pe- 
tite ville de Wivelisconabe , comté de Som- 
merset, avait trois filles, dont l'aînée, âgée 
de vingt- deux ans, devint sujette à deÈ ac- 
cès à peu près semblables à ceux qui sont , 
dit-pn, la suite des moyens qu'on, emploie 
pour guérir la morsure de la tarentule j car, 
lorsqu'elle en était attaquée , elle diantait 
et dansait jusqu'à ce qu'elle tombât dans un 
état d'épuisement. Peiidant la durée de 
l'accès, elle s'écriait quelquefois : ce La voilà ! 
la voilà ! y> et montrait du doigt un endroit 
okl'on np voyait. personne. Quelle pouvait 
être la cause de cette singulière 'maladie? 
C'était ce que la mère *ne pouvait compretn 
dre ; elle l'attribua donc à la sorcellerie , 
et pour l'attaquer par ses, propres armes ^ 
elle alla consulter un vieux sorcier nommé 
Baker , qui demeurait dans le comté de De- 
von , et qui jouissait d'une grande réputation - 
en cette qualité. 

Le sorcier consulté , répondit que c'était 
un sort qu'avait jeté sur sa fille une vieille 
sorcière demeurant dans la «même ville 
qu'elle; lui promit de l'en délivrer par le 
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moyen de pillules à avaler, ;d^une poudrô à 
brûler, et de certaines prières à réciter; 
mais poi^r empêcher la sorcière d'exercer 
de nouveaiu.son pouvoir diabolique contré 
sa victime , le seul moyen était de lui tirer 
du sang. Le sorcier, par égard sans doute 
pour les liens de la confraternité, n'avait 
pas indiqué le liom de la sorcière^ mais 
Elisabeth Bryant n'eut, pas de peihe !à la 
trouver. Il y avait dans la ville de Wivelis- 
combe une vieille fernihe de soixante-*-huit 
ans, nommée Aime Burgess, qui avait l'air 
grave et imposant, dont la santé paraissait 
trop florissante pour son âge , et qui avait 
eu autrefois quelques querelles avec la mère 
de la fille ensorcelée. Le moyen de douter 
que ce fût elle ;qui eût jeté un sort, sur sa 
fil\e ! Quoi qu'il en soit ,. le sort céda aux pil- . 
Iules, à la. poudre eÇ.aux prières, ou pour 
mieux dire à la force de l'imagination , qui 
opèr^ souvent bien des miracles ; la jeune 
fiHe; n'eut plus d'accès, et la seule chose • 
qu'elle eut à craindre, fut que la. miéchante 
sorcière ne lui jouât quelque nouveau 
tpur. 

4 
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Cependant ËUsabeth Bry a^t avait répand , 
dans, toute la TÎUe le bruit que ta . Yieîlle 
Anne. Burgess était une sorcière qui avait 
|eté u» sort sur sa Êlte. 0|i commeiiça à ]fi 
eraindre, à la fîiir; et la bonne femme, qui 
se voyait en quelque sorte en butte à la cla- 
meur publique, allaiiardiment cbqip l'auteur 
de cette calomnie* pour lui demander pour-» 
quoi elle tenait de pareils propos contre 
elle. . • 

.: Cétait une ^op belle occasion pour ne 
pas en profiter , et se mettre à Pabri dé toute 
crainte pour l'avenir, en. exécutant les der- 
nières^ instructions dû sorcier Baker. En 
conséquence, à peine. Anne Burgess'fut-eUe 
entrée , qu'Elisabeth Bryant et ses deux fiUes 
asn^s se jetèrent sur elle , la renversèreni; 
par terre , et t^i firent à un bras , avec un 
dou , suivant la déclaration âm chirurgien 
qui la pansa, quinze à seize incisions, dont 
quelques-unes avaient tin quart de p«mce 
de. profondeur sur trois pouces, et plus de 
longueur. «La mère , pendant ce temps , de- 
mandait à grands. cris un couteau, et Dieu 
sait quel usage elle voulait en faire. Les cris. 
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d'Anne BurgeS9 ayaiént attire Sa ntôiiêe k 
la porte, fxiais personne ne roulait prendi^e 
parti pour une soreière. Enfin une fetntne 
eut ee courage et réussit & rarracher âëi 
Éoaivs de ees trois'itnies. 

Traduites devant hr Gdur d^Assises de 
Taumo», lé 4 de ce mois, la mère et lei^ 
deux filles ne nièfent aucuns' des faits^ que fë 
viens de vous rapporter, et l'avocat qld îeÈ 
défeeifdaît ne chercha à les excuser cpie Sur 
ée ^ue la croyance en là sorcellferie étaît en- 
éofe générale parmi le peuple tïâns lescam^ 
pagiiM , et qu'il fl'y avaif pis^ enrcore un sië** 
cle que cette croyance étfeft p»tageé'^>^ 
las? hommes tesi plus' édâfrés et les piailler- 
t»eàt. fîltes. fti^ent eomïaniiïées i qtcaitré 
teOÎ9 df emprisoi^ntenient', mais 9 est prbbiaMii 
qa& la pauvre Anne Bùrçess n?en coiisiér- 
vi^sr pas moins dbito lêpays sa répuls^tron de 

sorcière. ' ^ "• '*^' 

• *iJne diose qui vous rftônrierà ^euWitre , 
c'es^quelecrtoYS contre lés sorcîert et fitsoi?- 
cJHterie; quoique tombées en désu^Mde^ 
ne sont pas encore formellement abrogées 
en Angleterre. 11 en existe même un'e qui 
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presml la panière dont dpit étr^ instruit le 
procès d'un pair frappa da' cette, accusation. 
Nous ne devons donc pas désespérer de voir 
^ptelqup jour un tribunal d'Angleterre âd^ 
mettre une plainte en sorcellerie,, comkne 
pous en.avo^s.vu un^il y a quelques années, 
ordonaer, sur une, accusation de meurtre, 
le jugement de Dieu par comblât siogu-. 
lier(i). 

. Ce qui vous surprendra peut-être encore 
davantage , c'est que le vieux Baker , faisant 
publiquement le métier de sorcier, et qui 
avait été. la cause directe, du crime de ces 
trois femmçs en abusant de, leur sotte cré*- 
duiit^,. n'ait pas été mis en jugement. Mais 
la jurisprudence anglaise ne connaît pas les 
poursuites d'office \ il faut un plaignant dans 
toute affaire criminelle , et Anne Burgess ne 
pouvait diriger de plainte contre lui , puis- 
qu'il ne l'avait ni nommée, ni désignée. /. . 
. Uïie des causes qui entretiendront long- 
temps la superstition en Angleterre, c'est la 
multitude des sectes Teligieuseîs qui 3'y troft- 

(1) Voyez £/>f6 ^7i/i«g a Xroj^^*; page a3i. 



. (53) 
vent, et dont le nombre augmente tous les 
ans, parce que, dans une nation de pénèetttd, 

;il. se trouve nécessairement beaucoup de 
songe-creux qui a'imaginent que la vérité , 
voilée pour les autres , s'est découverte à 
eux dans sa brillante nudité, et dont Fen- 

:thoùsiasmey aidé par un jargon mystique, 
ne tardé pas à faire des prosélytes. Toutes 

• ces sectes sont ennemies les ipes des autres, 
et^ne sont unies que par une haine cc»nmune 
contre le catholicisme et la religion angli- 

icane. La plupart ne reconnaissent p^s de 

.niinistres ; quiconque se sent inspiré , de- 
vient prédicateur. Une femine , nommée 

•Marie Broun , prêcha dernièrement à Not- 
tingham devant une congrégation très nom- 
breuse. Elle avait prid pour texte : « Riviè- 
res de larmes, coulez de mes yeux, parce 
que les hommes n'obéissent pas à vos com- 
mandemens , ô Seigneur !» 

V Une secte presqu'ignorée et généralement 
méprisée, les Ranters^ mot qu'on pourrait 
traduire par les Braillards , paraît avoir 
pris de l'accroissement depuis quelques an- 
nées. Ce sont des gens qui prétendent ra- 
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nkemr la simplicité de TËgliae primitive , et 
igé •'tme^D^nt que le$ prières , poxn* élra 
4»givsables à la Dîviiiité» Uoive^t lêtre fiâtes 
ep imeûpit. Trois ou qua^ cents de ces fous 
étaient réunis pour prier, le premier dt* 
mapdbe de féyHer, dans uue saUt au re»- 
de-<^aussëe d'un cabaret de Norwidii. hà 
plandber n'en était pas bien solide , il s'eor 
fonça sous leurs pieds , et les BméUards 
tombèrent dans la cave. U en résulta des 
aeddens très-£àcheuxj un en&nt fat tué , 
une {enime eut les deux cuisses cassées , et 
une douzaine, de personnes fiirent plus ou 
moins griè veulent blessées. 



\ 
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LETTRE VII. ' 

Poésie^— Le Cîel et la Terre ^ par tordl^fronl 
'— Les Amours des Anges , par Thomas 
Moore. — Caractères distinctifs de ces deuit 
poètes. -^ finalise des deux poèmes. 

Londres, le 27 avril 18a 3. 

N'bst-il pas bleu ^ngulier que^deux des 
meilleurs poètes ^aBglaîs de nos jours ^ vivant 
à une grande distance l'un de l'antre, doués 
de talens plutôt égaux que semblables , et 
n'ayant eu aucune cominunication ensemble 
à ce sujet) aient conçu en même temps l'idée 
de composer im poème sur le même fait , et 
sur un fait qui ne se présente pas d'abord à 
l'imagination sous des couleurs très poéti- 
ques? C'est pourtant ce qui vient d'arriver 
à lord 5yron et à M. Moore. Le second ver»i^ 
set du chap. YI de la Genèse, ce et les fils 
de Dieu virent que les filles des hommes 
étaient belles, et ils prirent pour femmes 
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celles qui leur plurent, » vient de leur four- 
nir à chacun le sujet d'un poème. Tous deux 
ont supposé que a les fils de Dieu , j> étaient 
des anges , opinion qui est aussi , je crois , 
celle de quelques pères de l'Eglise; "à cela 
près , leurs poèmes sont aussi différens que 
leur génie. 

a Les personnages que crée la muse de 
Moore , y> dit un des meilleurs critiques an- 
glais, ce habitent tous un Paradis; ils demeu- 
rent dans les beaux jardins du Cachemire; 
reposent sur des lits de roses ; sommeillent 
au milieu des parfiims et des aromates; et 
Cupidon Voltige autour d'eux. Les tendres 
soupirs, les baisers brûlans , en un mot tout 
le mécanisme de l'amour , est dan^leur cœur 
et sur leurs lèvres, sous un ciel toujours pur. 
Les femmes qu'elle crée, sont do la famille 
de Sapho ; elles aiment, pour le seul plaisir 
d'aimer. La muse de lord Byron , au con- 
traire , se plaît dans une contrée sauvage ; 
elle aime à parcourir des sentiers sombres 
et non battus. Les femmes qu'elle met sur 
la scène n'accordent pas aux sens autant 
que celles de Moore; elles sont plus con- 
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fiantes, plus douces, plus tiinid<>s , plus sem- 
blables à celles de Scott. Elles aiment Pobjet 
de leui* amour, plus que l'amour même. 
EUes appartiennent à l'école romantique 
.plutôtqu'à l'école grecque. Si elles sont trom- 
pées en amour, lé cœur brisé, elles termi- 
neront leurs jours , rongées par une douleur 
lente , plutôt que d'aller se précipiter dans 
la frénésie du désespoir, du haut du pro- 
montoire de Leucaie. Les héro3 de Byron 
sont d'un caractère tout opposé* Us sont tout 
feu, toute turbulence; mais ses femmes, au 
total , ont plus de naturel et d'agrémens que 
les ]olie»voluptueuses de Moore. Byron 
plane toujours. dans une région d'une gran- 
deur ténébreuse, au-dessus du sommet des 
montagnes, au-delà des nuages; Moore se 
contente du beau, et «e cherche jamais l'é- 
tonnant Le premier est mystérieux ; ses idées 
veulent pénétrer les ténèbres de régions in- 
connues ; peindre les sentimens les plus se-r 
crets de l'âîne; il s'érige en scrutateur au- 
dacieux du Saint des saints : le second peint 
en couleurs célestes les effets des passions , 
mais il s'écarte rarement du sentier de Yhmr 
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nanité; il pitend ses teiates <Uai8 Pan>en- 
ciel; il les embellit de tout^ les touches de 
IWt ; mais il «st toujours parmi les hommes, t^ 
I Apre s ¥OUf avdr donné l'opinion d'un 
critique anglais sur ces deux poètes célèbres^ 
\e v«is TOUS tracer une .esquisse abrégée de 
leurs deux poëmes. 

.Celui de lord Byron , le Ciel et la Terre y 
auquel il donne le titre de mystère, ne vou- 
lant probablement le 4M>mmer.m drame ni 
tragédie, a une fornœ dramatique; Les in*^ 
terlocuteurs sont l'archange Raphaël , Noé, 
ses trois fils, Irad, Aholibamah et Anah-, 
jolies filles de la raoe deCaïn; deux anges, 
Samiasa et Aza^iel, qui len sont amoureux, 
et qui ont pour rivaux Japhet et Irad. La 
catastrophe du délt^ afdéjà été prédite aux 
hommes, lorsque la scène s'ouvre près du 
mont Ararat, dans une* région sauvage ^ 
montagneuse. Les deux feUunes, qui sont 
seeurs, paroissent d'abord, s'entretiennent 
de leurs amans câestes , leur adressent cha^ 
cune une invocation , les Toient fendre l'air 
daitô le lointain pour deSCwidre sur la4erre^, 
6l s'éloignent pour aller les joindre. Japhet 
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et Irad ^i^imeot -te plaindre de. la cruaiOé 
de leijirs iiuutresiie^i le premier aur un tmi 
langoureux et. larmoyant;, maia le second 
semble, preqdre aonjparti pki$ InraTeinent. Ils 
sonl^ reu^aq^s. par Sem et Noé^ qui cfaer** 
4]ibe^t J^ket , g^!il5 blâment de s'être attar 
cbé à une fille d'une race .maudite et qui ne 
Tain^ pAS.: Jltpbet paraît aeul dans une car 
veroe^ du Gmicase , faitUenoore. des plaintes 
amoiijneuseii /parle du fiitur déluge,. se de- 
ln$aide s'il est possilde que. la plus belle des 
créatures - soit condamnée à une pareille 
mort.. Son \oii^ monologue est troublé par 
les éclats de rire d'un esprit de ténèbres, qui 
lui prédit que: la race des lio«mes auxquels 
sa fanûlle Ta donner naissance , ne vaudra 
piis mieux queicdUe qui est destinée à périr. 
Un chœur d'esprits fait les mêmes prédic- 
tions; et toute la poésie de cette scène est 
admirable. Les deux jeunes^ filles arrivent 
en ce moment avec les deux anges, et cette 
sc^e est encore très-belle. Anah, douce-, 
tendre et craintive , iait un contraste frap- 
pant avec .Abolibamak, qui est fière et im^- 
périeusÊ , qui se fait gloire, de descendre de 
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Caïn, du fils aîné d'Adam, qui méprise les 
ênfans de Seth , et qui rit des terreut-s qu'ins- 
pire la menace d'un déhtge. Japhet apprend 
qu'Azaziel est le rival qu'Anah lui préfère: 
Sem survient avec Noé, qui reproche à Ja- 
phet d'aimer une fille de Caïn, et aux deifx 
anges d'oublier leur essence céleste pour 
prendre des femmes parmi les filles des 
hommes. Les anges., se justifient sur ce que 
■Dieu a créé l'homme à son imagç , et qu'il 
aime lui-même ses créatures. Arrive alors 
l'archange Raphaël, qui^ annonce aux deux 
anges que Dieu leur pardonne s'ils vont re- 
joindre sur-lerchamp les choeurs des esprits 
célestes , mais que s'ils restent un instant de 
plus sur la terre, ils perdront leurs droits à 
l'éternité. Il annonce aussi le déluge. Aho- 
libamah se résigne à son destin avec cou- 
rage j et engage Samiasa à remonter au ciel. 
Anah donne le même conseil, en pleurant, 
à Azaziel. Les anges refusent de quitter leurs 
amantes, et Raphaël les déclare déchus de 
leurs prérogatives célestes; Le soleil s'obs- 
curcit; le déluge commence; les hommes et 
les femmes accourent éplorés. Les deux 
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anges emmènent leurs deux amantes en leuv 
disant qu'ils vont les transporter dans une 
sphère plus heureuse , ce qui paraît difficile y 
, puisqpi'ils sont dépouilles de leur pouvoir ; 
et Farche, portée sur les eaux, arrive pour 
recevoir Japhet. 

. Cet ouvrage , spus le rapport de la poésie , 
peut passer pour un des meilleurs de lord 
Byron, et il a de plus l'avantage de ne pas 
contenir une seule ligne qui puisse déplaire 
aux amis de la morale , de la décence et de 
la religion : éloge qu'on ne peut accorder que 
bien rarement aux œuvres poétiques dé cet 
auteur. 

Je passe maintenant &xxs.Amoursdesjingesy 
de Thomas Moore. Ce ppëme n'a pas la forme 
dramatique, c'est une triple narration. Trois 
anges, déchus de leur splendeur céleste, 
mais en conservant encore des traces^ et 
n'ayant pas perdu leur iipmortalité , se ra- 
content toio' à tour leurs amours avec ujo© 
fille des hommes. 

Le premier ange, sorti du dernier cercle 
de ceux qui entourentle trône de la Divinité, 
est devenu amoureux de la^belle Lia, en la 
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iroy ant se baigner dan$ utt (leuTe ; Lîa Paainé 
aussi ^maîs^c^ësld^Éma]lsour pilr'et spii*itucl; 
$es pensées ser dmgenl toujours vers le crel, 
cUe Tondrait hdbHêr tme be^Ue étoile (Ju^e^d 
montra à 9on amant, et 6*y éfre oebup.ëe 
qu'à chanter les louanges de celtH qui a tout 
créé. Un jour elle hjà dèniaiidé quels sont 
ies^ mots; myktériettx q^ttll d^ ' prtrnbtïcet 
pour pooToir s'élerer rets le èid; îl lût ap^ 
prend ces mots que Po^eîlte d'un hiortel 
n'avait jamais: entendus ; elfe fes répète aàirec 
fierveiu'; aumém^LiD^t^Ht^ des ailés crôisseM 
dur ses. épsiules ; elle est reVêlue dNin éclat 
radieux, et elle prend son vol vers là BrH- 
Unte' étoile en jetant uiï regard de conipas- 
sion sur son atmaiat , qui veut en vain Yà 
suivre, car il se' trouve à la fois^ prrvé dis 
cetiequ^ilâîiaie, et dépouillé de sotr pouvoir: 
X'histoiire àxï seeohd ange, esiprît Wixn 
ratng^ supérieur, c^àr e- est uii éKériiBîit,-e^ 
cette de Jupitîer et de Séra^élé. C?é%ait un es- 
prit curieux qui avait voulu'suivreetàj^pny-^ 
fondir tous les» mystères de la création; niais 
quand il eut vit créer 1« femme^ H ne peirsk 
plus à autre- chosi^', e* par lar suîfe' ri vif une 
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Boirrelle Eve dans toutes ses ^es. Enfin 
Lilis lui inspira une passfon si violente , qu'il 
ne put plus y résister. Après Tavoir préparée 
à le Toir^ par des soùges flatteurs, il se 
montra à elle, niiais d^»ouiIlé de Pédat cé-^ 
leste qu'il craignait que les yeux d'une mor- 
telle ne pussent supporter. Sa tendresse fbt 
payée de retour, et l'amour de lilis ne fut 
pas d'une nature aussi pure que celui de Lia? 
Elle était eurieuse, et c'était un défaut que 
Rubi , c'est le nom de lange , pardonnait 
aisément; il lui apprit tous les secrets de la 
nature et des^ dieux ;^ mais' ce n'était pas en- 
core a3sez pour elle , Lilis désira roîr son 
amant revêl,u dé toute la gloire dont il briW 
Irait, quand il paraissait devant le trône du 
Très^Haut. Rubi n'eut pas la force de résisi 
te^ à sa prière, et LiKs consumée entre ses 
bras , lui donna de ses lèvres à demi-ré- 
duites en cendres , un dernier baiser , dont 
la trace brûlante resta grarée sur son front ^ 
sibs doute pour lui annoncer la perte de son 
pouvoir. i^ . . ' 

Comme le second ange finissait son ré- 
cit, on entendit le son d'un luth auquel une 
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▼oix mariait ses açcens. Les trois anges tres- 
saillirent ^ mais Zaraph, eq^rit du premier 
ordre , un séraphin, dont le chagrin parais- 
sait plus doux que celui des deux autres y 
montra plus de plaisir que de surprise, ce Je 
yiens, ma Zama, ]» s'écria-t-il ; et allant 
)oipdre celle qui Tappelait/il laisse au poëte; 
le soin de raconter son histoire. Elle est fort 
courte. De l'amour du Créateur , Zarsqph 
avait passé à l'amour de la créature; mais la 
tendresse mutuelle qui l'unissait à Zama 
était pure et innocente. Son seul crime était 
d'avoir oublié le ciel pour la terre, et il fut 
condamné à y rester avec Zama jusqu'à ce 
que le temps fasse place à l'éternité. 

Tels sont les ^mours des Anges dont le 
plan et le style n'ont rien de commun avec 
le Ciel et la Jferr^ , quoique le sujet des. deux 
ouvrages soit le même. Il règne dans ce. 
poëme un ton de douceur voluptueuse qui 
fait qu'on ne peut le lire sans attendrisse - 
paent; et cependant, d'après le fugemeiit. 
des critiques anglais, il est au-dessous des 
autres ouvrages du même auteur. 
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LETTRE VIÏT. 

Discussion dans le Parlement relatiçemeni aux 
Catholiques. — Démenti donné par M. Can- 
ning à M. Brpugham, — Le président h 
rappelle à l 'ordre. — Motion pour les mettre 
tous deux en arrestation. — Expédient qui 
arrange cette affaire. — Plusieurs membres 
de l'opposition se retirent. — tiejet de la 
motion en faveur des Catholiques. 

Londres , le \^'' liiai i8a5. 

IjoRSQU^iii arrivé j dans la Qiambre de« 
Députés de France , que , dans une discus- 
sion un peu vive y quielques menibres se 
baissent emporter par une chaleui* quMIs 
n'ont pas toujours le don de tempérer pair 
une dose suffisante de ce flegme anglican 
qui caractérise nos voisins, les journaux an- 
glais ne manquent jamais de lancer force 
sarcasmes contre le défaut de décorum 'de 
nos corps délibérans ; mais il ne faut pas 

^5 
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croire pour cela que de mêmes scènes 
niaient pas lieu quelquefois dans le sein du 
Parlement britannique. En général , les ora- 
teurs s'y disent des injures avec le plus 
grand sang-froid 9 et de la manière la plus 
pojiie du monde^ mais on les voit au^i, en 
certaines occasions, casser les vitres avec 
aillant de bruit que nous pourrions le faire , 
^ous qui ne sommes pas doués d'une si b,eu- 
irèuse impassibilité. Je vous en donnerai 
pour preuve ce qui se passa .dans la. Cham- 
bre des Communes le 17 du mois dernier. 
M. Plunkett, jadis membre de l'opposi- 
tion, aujourd'hui attaché au parti ministé- 
riel depuis qu'il est devenu membre du ca- 
\À^t )>titanniqi:ie , par ^a nomination à la 
p}a€e. de Procureur - général en liUj»de, 
s^yaîtjgmoncé pour cette séance une mo- 
fii^.^n faveur dçs catholiqujes. IV$ais avant 
qur'il la fît,,, sir Francis Bujrdett.prit la pa.- 
yole pour protester contre ce qu'il appelait 
ce ^ne farçf^ solepxielle :» dont il plaisait au 
Parlement d^Anglrtewà de dojmer toius les 
s^m^^ répétition. Tant que le. ministère 
^^-ait divifiié nir cette grande question ^ jus»- 
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tîce serait refusée aux catholiques. Le re-* 

'nouvellement de cette discussion annuelle 
n'était propre qu'à augmenter le mécôntenr 
tement d^$ neuf dixièmes de la population 
de l'Irlande, pn lui inspirant des espérances 
qiii ne pouvaient se réaliser. }l n'y avait que 
trois jours que M. Çanning lui-même avait 

•dit qu'il regardait la caiise des catholiques 
comme sans espoir, dans l'état actuel des 
choS)^. Quant ^ lui y il en était teUemeaott 
convaincu , «que, si M. Plunkeit faisait la 
motipn qu'il avait annoncée , il se retirerait 
de la Chambre , pour ne/pas prendre part à 
la délibération. 

M. Cannipg prétendit que sir Francis Buuv 
dett avait; mal interprété ce qu'il avait dit 
11 pensait au contraire que la cause des car 
tholiques gagnait tous les ans du terrein , 
et qu'elle finirait par triompher, mêùxë so^as 
un ministère divisé d'opinion à cet égard; U 
javait toujours dirigé tous ses efforts vers ce 
)^nt, ^etsurtopt avant qu'il fôt ien place. -^ 
J^urtQUt qui semble assezr singulier, et qu'il 
me paraît étonnant qu'aucun membrç n^iût 
riôleyé. --^ Si M. Wunkctt faisait rsa motion , 
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il y donnerait*" certainement son suffrage ^ 
mais il s'attendait à se trouver dans la mi- 
norité. 

M. Tiemey répondit que ce que M. Can- 
ning avait dit quelques jours auparavant, 
avait fait sur son esprit la même impression 
que sur celui de sir Francis Burdett. Il n'ap- 
prouvait pourtant pas la résolution que Fho- 
norable baronnet et plusieurs autres mem- 
bres avaient prise de ne pas voter sur la mo- 
tion annoncée , mais il préférerait que 
M. Plunkett ne la fît pas , attendu qu'il était 
certain qu'elle serait rejetée. 11 fallait en at- 
tribuer la faute aux membres nouvellement 
entrés dans le ministère , quoiqu'ils fussent 
individuellement favorables à la cause des 
catholiques. Les autres ministres étaient si 
{pauvres en talens, ils avaient tellement be- 
soin dé ceux des coadjuteurs qu'ils appe- 
laient à leur aide, que, si M. Cannirig; 
M. Plunkett , et quelques autres avaient mis 
pour condition à leur acceptation, qu'on 
.accueillerait les justes réclamations dés ca- 
tholiques , ni lord Liverpool, ni le lord chan- 
celier n'auraient fermé l'oreille à de pareils 
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argomens. Mais |^ùisqu'ils avaient cohsenti à 
s'atteter.àleur char, parce que leur premier 
objet étaitd'arriver en place, le public n'a- 
vait rien à en attendre. .' : 
•M. Peel,: ministre de l'intérieur, ^park, 
suivant son .usage, en homme décidé à re- 
fu^r toutes concessions aux catholiques: > 
M. Broi^ham , après avoir exhorté siÉ 
Francis Bijirdett et ceux qui pensaient comme 
lui à ne pas abandonner leur poste en cette 
occasib^, fit allusion à l'époque où M.^C^r 
ning, qui venait d'être; nommé gouverneur- 
général de l'Inde , avait été appelé à la p}ace 
de secrétaire-d'état, pour les affaires étran- 
gères, (c Si l'honorable seçrétaire-d'état , » 
dit- il, ce se fut déclaré franchement pour 
la cause dont il s'agit , et pour sa propre 
réputation , en ce moment critique où i| 
était question de savoir s'il se rendrait dans 
les Indes en honorable exil (Ecoutez ! écou- 
tée ! ) , ou s'il accepterait une place dans le 
ministère ; s'il subirait sa sentence de dépor^ 
talion (On rit) , ou s'il se laisserait condam- 
ner aux travaux forcés dans, sa patrie ; sié- 
geant dans \m cabinet divisé d'opinion ; en* 



•■(7o) 
tout:'^ àe ses ennemis; plmnt par ^s amis 
(Ecoutes^! écouter !}; les mains enehmiéés; 
hors d'état de suivre un système qu'il aurait 
approuvé ; si , dans ce moment critique 
où son sort dépendait du lord chancelier 
Eld(Hi,et de ses sentimens sur la cause des 
catholiques, lui qui avait dit la veille qu'il 
lie i^artipef ait pâS devant un noble lord (lord 
Folkfestone) , miid qui avait alors ddnnë 
l'exemple , l'éj^emple le plus incroyable de 
ramier de là manière la plus monstrueuses ^ 
pour obtenir tlîie place , que puisse offrir 
tëtièe l'histoire de la tè^^giversation politique.» 

Ici M. Caimîiig interrompit Toralour, en 
&'écriantaVec chaleur : « Je me lève pout 
dire; que eela e^t faux !» 

tfe président fesj)éra que l'honorable tix^ûv- 
ferètéti^cterait cette expression. 11 ne pôtt* 
vait Sghorët qu'elle violait Tordre de la 
Chambre. 11 regrettait qu'elle liiifûtéchappée. 

M?. Cantting répoîidit qu'iàucune ct>nsidé- 
ration huiiiaiiie né le déterminerait à rétrac- 
ter ce qu'il avait diti * 

Lé pré^idéîlt ett sfppelà à la Chambre; elle 
savait ce qiiie son devoîf exigeait de lui e^nt 
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pareille cirbolislance. Il devait dertiftôdef 
de nouveau à M. Gantiing e'il était dispéëé à 
rétracter cette eijcpression. » 

M. Canning était fâché d'^ycir ettipleyé 
une expression contraire au décoruM et à 
Tordre de la Chambre; mais il ne pouvait 
en conscience renoncer à l'^mpressioh ({ui 1% 
lui avait arrachée. ' 

M. Tierney dit que la Ubifirté de la discus- 
sion n'existait plus ^ si un ttiemhi:*e )^ouvait M 
permettre d'en interrofnpre un autre au mi-* 
lieu d'une phrase ^ de manière à ce qu^oniie 
pût en entendre le sens entier.- 

Plusieurs membres parlèrent encore feveo 
beaucoup de chaleur; enfin M. Banker fit 
la motion que MM« Canning et Brougham 
fussent mis sous la garde du sergent' dkutnies 
pour empêcher que cette querelle politique 
. ne dégénérât en voies de fait persoiinelles* 

Quelques membres s'avisèrent alors d'un 
heureux expédient s ce fut de supposer que 
M. Brougham n'avait voulu parler que de la 
conduite publique et politique de AL Can-^ 
ning et non de sa^conduite privée et person-% 
nfeUe ; et que M. Canning ayant interprété ses 
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paroles* en sens inverse, avait, dans un mo- 
ment de chaleur , prononce une expression 
que , sans cela , il ne se serait pas permise. 

Tous deux saisirent cette suggestion, qui 
terminait l'affaire , et finirent par dire qu'ils 
ne pensaient plus à ce qui s'était passé. Cette 
^ène que j'ai considérablement abrégée, 
dura plusieurs heures. 

M. Plunkett se leva alors pour faire sa 
motion, et au méiiie instant sir Francis Bur- 
dett, lord Sefton, MM. Humé, Bennett, 
Hobbouse et plusieurs autres , sortirent de 
la Chambre. Cette motion tendait unique- 
ment à ce que la Chambre se formât en co- 
mité géitéral, pour examiner s'il y avait lieu 
de changer quelque chose aux loi s relatives 
à ceux^des sujets de Sa Majesté qui faisaient 
profession de la religion catholique, et elle 
fut re jetée par une majorité de trois cent . 
treize contre cent onze. 

Ce fut en i8o5 que cette question, sur 
une motion de M. Fox, occasiona pour la. 
première fois une discussion sérieuse dans 
Je Parlement d'Angleterre. Les catholiques 
n'avaient pourtant guère d'espoir sous le 
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règne dé George III, car ce mofnàr^uè avait 
à cet égard des préjugés tellétnent enraci- 
nés, qu'il avait déclaré que quand même les 
deux Chambres s'accorderaient pour - pré- 
senter à sa sanction une loi favorable aux 
catholiques , il userait du drdit^que lui donne 
la constitution pour la réftiser. On sait que 
l'esprit plus Jibéral et plus éclairé de Geot'ge 
IV n'est pas imbu dés mêmes préventions ,' 
et l'on se même tout lieu de croire qu'il ver- 
rait avec plaisir tous ses sujets placés sur 
le même niveau, quelles que fussent leurs 
opinions religieuses ; mais si la couronne 
passe après lui sur la tête du duc d'York, 
les catholiques n'ont rien à espérer de ce 
prince, qui paraît avoir contre eux plus d'an- 
tipathie encore que son père.. 

Cependant, tant que le ministère anglais 
restera constitué comme il l'est en ce mo- 
ment , les catholiques ne peuvent raisonna- 
blenient espérer de voir changer leur situa- 
tion actuelle , parce que toutes les mesures 
que pourra prendre en leur faveur la Cham- 
bre des Communes, seront re jetées, comme 
«lies l'ont été jusqu'ici par celle des Pairs, 
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OÙ ils ont à combattra i'iutlueiice réunie de 
l'héritier prégOïkiptîf de la coui'omie , le duc 
d'York; du prezaier ministre ^ lord Là ver- 
pool; du chaneeliisr^ loi^d Eldbn; de tous 
les arehevéqued et éréques d'Angleterre , à 
deux exceptions pnè6 ; à c[uoi il^ne faut j^as 
publier d'ajouter l'ëloquenoe irrésistible du 
vainqueut des vàin^ueui^s dé la teire , le 
redoutable Wellington. 
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LETTRE IX. 

Littérature^. — Voyage dans deux Oasis de Ja 
Haute -Egypte, par JEdmonstonç. jidresse 
d'un Gheikpour obtenir du vm. •— rVoyagt 
eh Morée , />«r5ir fV. GeU. ÎPartialiié de 
cet auteur pour les Turcs. Brigands CTCom^ 
munies. Tombeaux de Nfwarino. Distribur 
iion d'eau bénite. — Voyage de découverte* 
au Nord de rAmérjque , par le capitaine 
Franklin. Souffrances qu 'il éprouve^, a^nsi 
que ses compagnons. Relation abrégée de ce 
voyage. 

Lonttbes , le 1 5 iriai 1 8â5. 

Je ne TOUS dirai qufun mot du f^&jjragé 
de air j4tchibald Edmonstoftë ^ctn^ deux 
• Oasis de la Haute ^Egypte. Son prîlicif^al 
mérite est d'être fort court, 11 fait Ièi des- 
cription de pays que d'autres voyageur»-, 
Browne , Homeman ^ Belzoni, Cailiàud , elc*^ 
ont visités et beaucoup mieux décrite ^ et il 
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copie dans d'autres ouvf^es de longues 
inscriptions grecques , doiit il a la bonne fol 
d'avouer qu'il n'a pu lire que trois mots , de 
même qu'il conyient ailleurs que n'ayant au- 
cune connaissance en botanique, il ne peut 
parler des arbres et plantes qiii croissent 
dans les Oasis. Il a enrichi son ouvrage de 
beaucoup de gravures , et d'une carte géo- 
graphique sur l'eî^actitude de laquelle il dit 
lui-même qu'on ne doit pas compter beau- 
coup. C'est lin de ces ouvrages dont je vous 
parle pour vous inviter à* ne pas les lire. J'ai 
pourtant ri de l'anecdote qu'il raconte d'un 
' bon cheik qui, après lui avoir donné à dî- 
ner, désirant faire quelques libations d'une 
liqueur défendue par le Coran, et ne vou- 
lant pas expliquer formellement ses désirs , 
dit aux voyageurs* qu'ils ne devaient pas se 
gêner pour lui, s'ils désiraient boire quelque 
biC^uvage plus fort que dé l'eaii. Ils s'en dér- 
fendirent, de crainte de choquer les pré- 
jugés mahbmétans; il insista* avec une poli- 
tesse sans égale, ils cédèrent enfin; la bois- 
son proscrite par le prophète fut apportée, 
et le digne cherk en but en excellent chrétien. 
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Si Tous.n'iayiez pas hi vingt voyages en 
Grèce, si vous ne connaissiez pas celui de 
M« Hughes qui est un des plusintéressans (i), 
\é pourrais vous inviter. à lire le Voyage en 
insérée de air fFiUiam Gell Jl est amusant , 
écrit avec esprit, mafs il n'apprend rien. 
L'auteur a fait ce voyage en i8o4i 11 paraît 
qu'il n'a pensé à le publier, au bout de près 
de vingt ans, que pour profiter du moment 
•où l'attention générale est dirigée vers la 
.Grèce. Au surplus, sir William Gell est Turc 
au fond du cœur. Le noyd de l'Allemagne , 
la plus grande partie de l'Espagne , et tout le 
Portugal, sont, dit-il, moins <;ivilisés que la 
Turquie j et sans le dire aussi positivement , 
il donne à entendre qu'il enrest de même de 
la France à l'exception de la capitale, ce 11 
n'y a qu'en Angleterre, » ajoute-t-il , ce où la 
civilisation se fasse sentir d'un bout de l'em- 
pire à l'autre. » Les Turcs, dit-il ailleurs, 
sont un des peuples les plus propres de la 
terre ; on ne les voit jamais couverts de vê- 
temens sales ou déguenillés. Quant à leur 

(i) avol. in-S*', chez Gide fils, rue Saint-Marc-Fey- 
4eau, n**. 90. 
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tyr^pBÎe 7 i) y croît à peine, fit lea plus grands 
tJr^Jf^% qi^l trouTe dans la* Grèce , sont leà 
çogifihkaeAi j ou gouvenueurs et magUtrats 
gPiecs. En iin mot^ tout son ouTrage semblé 
destine à pf cuver que les Grecs ne mëi^i^nt 
pas d'être libres y et qu'ils ne doirànt ni ne 
pe^nr^ent le devenir. U va même jusqu'à leur 
refiis^ b nom de Grecs, et prétend. qu'ils 
ne fiont tgM ies, descendans d'Albanais , qui 
se Sûnt établis dans ce pays à différentes 
époques. U les accuse d'avoir commis, dans 
)a guerre actuelle , plus de cruautés que les 
•Turcs, et il en donne pour preuve le m^»*- 
saere de Tripolizsa dont on a tant parlé. 
Mais «('il faut l'en croire lui-même,, ce mas- 
sacre fut commis par une bande de Mainotes 
£{ui arrivèrent après la capitulation^ qui pré- 
tendirent qu^elle ne les c^ligeaiten rien^ et 
-qu'on ne put empêcher de piller la ville et 
4e massacrer les prisonniers. Est r il donc 
équitable d'accuser les Grecs en général:, 
-d'un acte de cruauté commis par une peu^ 
plade dont la £erocité est reconnue depuis 
long-temps? ' 

Une bande de brigands infestait la Morée 
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d^pim ton^temps» saiià qu'il fHA possible d« 
la 4éti»tiure, parce <|ue les Grecs les proté- 
geaient. S'il faut en croire leur ennemi cons-> 
tant, sir Wîlbam Gall^ ils poussèrent Tau-* 
dace jusqu'à s'emparer de la personne sacrée 
d'un grand dignitaire de l'église grecque 
nommé Proto Singolo, et ne le làdièrent 
qu'après en avoir tiré une forte rançon. Cet 
acte y qu'on soupçonne leur avoir été mali- 
Ijnement suggéré par les Turcs, fut cause de 
leur perte; ils furent solennellement ex- 
communiés ; ne trouvant plus ni refuge ni 
secours nulle part , ils se cachèrent dans les 
ruines , ce qui fit dire quHls étaient devenus 
de^ mUorâsjt et «la police turque vint alors à 
bout d'en débarrasser le pays* 

En passant dans le cimetière de Nava«- 
rîno, il remarqua que la terre qui couvrait 
certains tombeaux formait un creux , tandis 
que sur d'autres elle s'élevait. au-dessus du 
sol. 11 demanda la cause de cette difTérencei 
à'son guide , qui lui répondit gravemetit que 
les premiers tombeaux étaient ceux des Mu-i 
sulmans,qae le diable emportait avant qu'ils 
eussent été quinze jours en teiTC ; et que les 
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autres étaient ceux des Grecs , sur lesquels 
il n'avait aucun pouvoir Cependant on IHn-^ 
forma ensuite que les Mahométaiis enter- 
raient leurs morts dans des cercuelils d'ô- 
siër , tandis que les Grecs se serraient de 
planches, ce qui explique suffisamment la 
cause de la dépression de la terre sur les 
tombeaux deç premiers. 
- Un jour de fête solennelle de l'église grec- 
que , u^ prêtre distribuait l'eau bénite de 
maison en maison ^ et il en aspergeait les 
fidèles , non avec un gcTupillon, mais en se 
servant d'une grande cuiller. Un compa- 
gnon de voyage de sir William Gell venant 
de recevoir l'aspersion , témoignait si haut 
son mécontentement que notre voyageur 
accourut. En le voyant , le • prêtre leva sa 
cuiller pleine du saint liquide , mais avant 
de lui jeter à la figure, il lui demanda s'il 
était chrétien, ce Je suis Anglais , >> répondit 
sir William Gell,. et cette réponse le sauva 
du déluge , car les Grecs et les Turcs ne re- 
gardent les Anglais que comme à debi- 
chrétiens , tout au plus. Ne prenez pas 
cela pour un sarcasme que je me per- 
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mets , c'est l'auteur qàe f extrais qui le dit* 
Un voyage beaucoup plus intëressàtit est 
celui entrepris par le capitaine Franklin , par 
ordre du gouyemement Britannique , de 
1819 à îSaa, pour reconnaître les côtes de 
l'Amérique septentrionale , en allant de l'est 
à l'ouest, à partir de l'embouchure de la , 
rivière de la Rline-de-Cuivre , découverte 
par Hearne , dont on a si long-temps soup-^ 
çonné la véracité, et qui pourtant ne s'est 
trompé que sur le calcul de la longitude et 
de la latitude, faute d'instrumens conve- 
nables. 

Il partit d'Angleterre le 2 3 mal 1819, avec 
le docteur Ricliardson, chirurgien de ma-* 
tîne , MM. Hood et Back , sous-officiers de 
marine, et deux marins sur la fidélité des- 
quels il pouvait compter. 11 arriva le 3o août 
à la factorerie d'York, dans la baie d'Hud- 
son. Il se rendit de là à Cumberland-House , 
puis au fort Ghipewian , et enfin au fort de 
la Providence ,qui estle plus avancé vers le 
nord des établissemens de la baie d'Hudison. 
Comme on ne pouvait se charger de beau- 
coup de provisions dans un voyage dont la 

6 
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phis^grande partie deya^rt se faire à ^€4, 
fios voyageurs prji^nt avec eax dix-* sept 
Çaoadieb^, doot la principaie occupatton 
devait ^étre de chasser, et quelques kiter* 
pi^ètes indiens et esquimaux. « * 

Us partirent du fort de la Pi^o vidence ,» le 
» août 1820. Le capitaine Franklin désirait 
j^ÎTer cette a^née à Pemboùehure de la 
rivièïie de la Mine-de-Ckiivre , mais deux db^ 
taçles insurmontables s'y opposèrent , la ri- 
gueur du froid, et surtout le défaut depro- 
Tirons. Pour obvier au premier mal, on 
s'arrêta le 20 août près de la source de cette 
rivière, et l'on v construisit tme maison 
qu'on nomma le fort l'Entreprise ; et pour 
rem^ei" ^u second , M. Back retourna au 
fort de la Providence, d'où, après une ab- 
senqQ de cinq mois , il rapporta quelqueii 
vivres qu'il avait, eu grand'peine à se pro- 
cura. . 

Pendant tout ce voyage , ils rencontrèrent 
diverses bordes d'iAcUens., dont les moeurs 
sont à p^a près Iq& mêmes que celles de 
toutes les peupladiss errantes du nord de 
l'Amérique. Us firent une e^mnaissance par*- 



(85 ) 

ticiHiere avec la tribu des indiens cuivrés , 
dont le chef, nommé Akaitcho ; consentit à 
)es#ccoiiipagDer avec une partie de sa troupe. 
Ce.Be ftU;qae le i4 fuin 3621 , que nos voya- 
geurs purent se remetti^ en route, et dès 
'le 1 8 juillet , les Indiens Ie6i abandonnèrent , 
après leur aràir promis de ne pas s'écarter 
des environs du fort cle l'Entreprise jusqu'à 
Jeuf retour. M. Wenzel , ettiployé au séSr- 
vice de la compagnie de la baie d'Hudsotr y 
ie8 tpiiita en même temps, en leur promet- 
tant aùMîde Mre déposer au même endroit 
. des provisions qu'ils y trotivei^âîent à leur 
retour. 

Akaitcho avak une filié qui passait pom* 
la plus grande^ beauté de la tribu , et quoi- 
qu'elle ne fût encore que' dans sa seizième 
^ «année y elle avait déjàeu deuxmaris.M. Ht>od 
en fit le poi^trait , ^au grand nkécontentemeilt 
de sa mère , qui craignait que le grand chef, 
demeurant en Angleterre , ne devînt assez 
mépris des dkarmes retracés par ia peinture, 
-pour envoyer chercher l'original. 

Hs arriverait enfin à l'embouchure de la 
rivière , et ce ne-ftit pas sans peine qu'ils dé- 
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terminèrent les Canadiens^ qui n'avaient 
jamais vu la mer, à s'embarquer avec eux 
dans deux canots d'ëcorce, afin de suivre 
les côtes septentrionales de l'Amérique , en 
se dirigeant du côté de l'est , sans avoir plus 
de provisions qu'il n'en fallait pour quinze 
jours; se trouvant alors à la distance de 
douze cents milles de tout être civilisé, lis 
espéraient rencontrer sur les bords de la 
mer quelques hordes d'Esquimaux ; ils n'en 
trouvèrent aucune : le gibier était rare sur 
les côtes; mais la mer était libre, ou du 
moins les glaces n'étaient pas asssz fortes 
pour empêcher la navigation. Cependant , le 
capitaine Franklin ne renonça à avancer 
.plus loin , que lorsqu'il ne lui resta plus que 
pour trois jours de vivres. 
' W os voyageurs avaient déjà bien souffert 
du froid , de la fatigue et du manque de pro- 
visions ; mais ce n'était encore rien auprès 
des souffrances, qui, leur étaient réservées. 
Après avoir suivi les côtes septentrionales 
de l'Amérique , pendant 65o milles géogra- 
phiques, ils ne pouvaient songer à regagner 
la rivière de la Mine-de-Cuivre pour retour- 
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lier au Canada, puisqu'ils étaient sans vivres; 
qu'ils ne pouvaient eh espérer qu'en chas- 
sant, et comme le gibier paraissait plus abon* 
dant de ce côté, le capitaine Franklin réso- 
lut de se diriger parla ligne la plus droite, 
versrie fort de l'Entreprise , où il devaittrou- 
ver des sçcours , d'après les promesses qui 
lui avaient été faites, tant par M. Wenzel 
que par Akaitcho. 

11 serait difficile de tracer un tableau 
abrégé dé tout ce qu'ils eurent à souffrir de- 
puis le i5 septembre jusqu'au 7 noveiiibre. 
Pendant tout ce temps,' ils n'eurent, pour 
ainsi dire, d'autre nourriture qu'une herf>e 
nommée tripe de roche , les peaux des ani- 
mausL qu'ils avaient tués précédemment , 
tous Jes objets en cuir qu'ils possédaient , e^ 
jusqu'à leurs souliers. C'était«in jour de fête 
quand un rassemblement de corbeaux leur 
faisait découvrir un reste de charogne de 
quelque daim que les loups avaient dévoré 
}Jusieurs mois auparavant , et dont ils man- 
geaient jusqu'aux os , qu'ils faisaient griller 
au point de les rendre friables. 

Avec un tel régime , joint au froid et à la 
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fatigue, OQ ne aéra pas surpris que lesfcTces: 
aient fini' par mànifuei^ à nos voyageurs* II9 
furent obligés df abandonner successitemeBt 
tout ce qui ne leur était pas Ae première et 
indispensable nécessite ^les deux canots qui 
leur servaient à traverser lès rivières et le^ 
la^s » et ^i étaieiat si légers 9 <p£t'ntt komiiner 
$e^k ^n portait un ; une partie de leturs tirrr^s 
et de leurs instrumens, et fusqu'à une de 
leurs tentes. 

Le' d6f ife* aiTkvàrent a la nmièréde laBÊne»' 
derCtiivre , et sfe retrouvemit alors siir lâ( 
route qu'ils avaient suivie en partant pour 
lefir €&pédition» hé 4» octoba^e, ceux à qui il 
restait plus* de foréesr qu'à leurs oompa^noM 
prirent l'avance soias la omiduite de M. Back, 
pour se rôttdve à plus grandes; )ournée» au 
fet^ l^ntr^riae , et envoyer des secou» à 
ceux que leur faiblesse feirçaît de marcher 
plus* lentemient. 

;£>eux jours après , le docteur Ricbardson 
et M. Hôod se trouvèrent hors d'état <f aller 
plus loin ; ils s'arrêtèrent avec un aiitre» de 
leurs compagnons dans un endin>it oà il y 
avait adsto de ti4pé de roche pour les enipé- 
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eher dé movîrir de faim pendant quelques 
1001*9 , et le ea[âtâine Franklin continua SA 
route en leur promettant de leur envoyer 
des Mreours dès qu'il serait au fort de l'Entre- 
prise ^ mais dès la même joumëe trois de ses 
compagnons , Se trouvant trop farbles pouv 
aller plus loin, allèrent retrouver le docteur 
Aichardson. 

11 y arriva enfin : mais quel fut le déses- 
poir de nos voyageurs en n'ytrouvant tri les 
secours qui leur avaient été promis, ni lettres 
de M. Wénzel , ni nouvelles des Indiens ! Us 
firent pourtant une trouvaille-^ les peaux et 
les os des daims qu'ils avaient tués lors de 
leur premier passage, en ce lieu , et qui, avec 
la tripe de roche , leur servirent dé nour- 
riture. Us y passèrent plusieurs jours, faute 
de forces pour aller. plus loin, et lé 29^ îls 
virent arriver le docteur Richardson et 
Bi. Hepburn, les seuls qui existassent encore 
de Jeq^ compagnons restée en arrière. 

Les souffrances de cette petite troupe 
avaient encore été plus grandes que celles du 
capitaine Franklin et de ceux qui l'avaient 
futvi. Un Canadien nosmoié Michel avait tué 
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secrètement deux de ses campagnons. Il avaifr 
piéme rapporté une partie de leur chaii: en 
disant que c'était celle d'un loup qu'il avait 
trouvé mort ; il tua ensuite M. Hood^ presque 
en présence du docteur Riqhardson, qui le 
punit de ce dernier crime en lui brûlant la 
cei^elle ; et ce fut alors que n'ayant plus 
avec lui que M. Hepbum, et ne recevant 
aucunes* nouvelles ni du capitaine ni de 
M. BacL , il se remit en marche pour le fort 
l'Entreprise. ' 

Ils y restèrent jusqu'au 7 novembre , et 
pendant ce temps ils virent deux de lueurs 
compagnons périr dé npiisère et de souflrances. 
Mais enfin trois Indiens arrivèrent ce jour^ 
là avec dès provisions» M. Back avait été as- 
sez heureux pour rencontrer Akaitclio lepr 
-chef, qui avait fait partir sur-le-champ trois 
de ses gens pour le fort l'Entreprise. Au bout 
de quelques jours, qui leur étaient nécçf- 
saires pour réparer leurs forces, le capitaine 
Franklin, et le petit nombre de compagnons 
qui lui restaient, partirent pour aller re- 
joindre les bons Indien?, et à dater de, cette 
çppque , ils n'eurent plus à craindre la\di- 
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sette. Le 6 décembre , ils reçurent de nou- 
veaux approvisionnemens qui leur étaient 
envoyés du fort de la Providence oùM. Back 
était arrivé le ai novembre , et ils y arrivè- 
rent eux-mêmes après avoir fait un voyage de 
5,65o milles, tant par terre que par mer. 

Le résultat de ce voyage, est qu'on a ac- 
quis la connaissance de cinq cent cinquante 
milles de côtes de l'Amérique septentrionale, 
à partir de l'embouchure de la rivière de la 
Miné-de-Cuivre , en s'avançant à l'ouest du 
côté de la baie de Baffîn , et il est fâcheux 
que le manque total de vivres ait empêché 
le capitaine Franklin de s'avancer plus loin : 
car il parait que les glaces ne lui opposaient 
aucun obstacle sérieux. 

On espérait que cette expédition pourrait 
rencontrer les vaisseaux du capitaine Parry 
qui doit s'avancer dans un sens opposé , et 
l'on avait recommandé à celui-ci, ainsi qu'au 
capitaine Franklin , d'élever des signaux sur 
les / côtes pour se donner mutuellement avis 
de leurs opérations. Ce dernier se conforma 
exactement a ces instructions , mais il ne vit 
rien qui lui annonçât le passage du capitaine 
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Parry y dont on attend des nouvelles a?ec 
impatieace ft inquiétude. 

Il me reste à vaug dire que \e Voyage du 
cm^xtaine Franklin ^e vend quatre guinees ^ 
el que cependant il s'en est débité plus de 
mille exemplaires le jour même qu'il a été 
mis en vente. 
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LETTRE X. 

Abus résultant du jury en Angleterre. — Ma- 
nière dont se nomment les jurés spéciaux. — 
Inconvéniens qui en sont la suite. — Discus- 
sion à ce sujet à la Chambre des Communes. 

Londres, le 5o mai iBaS. 

L'iNsiTrïVTioN des furés est d'origifie afr- 
gjaise , znaîs il faut convenir que mms t'a- 
vons bien perfectionnée. La nécessité oix il* 
sont de rendre leur déclaration à Punanimké 
est. une sokurce féconde d'abus ; non-seule- 
ment on a vu bien des fois un seui juré £m^ 
cer les autres, pôr son: obstination, à adop^ 
1er sodDfc opinion , contre lenir conscience ; 
mais il esil mainteiBant de Dotoi4été p^lique 
qiie lors^e les forés ne se trouvent pasd'ac'r 
cord , il se fait entr^eux ime sorte de transac- 
tion: ceux qui ne ciyiientpasFaccusécrinii^ 
nely consentent à le déclarer coupable, à 
condition qu'on ajocitexta à la dectar^ion 
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une recommandation à merci. Mais il est 
possible qu'on n'ait pas égard à cette recom- 
mandation , et dans ce cas il en résulte que 
des jurés ont condamné à une peine afilictive, 
peut-être même à la mort , un homme qu'ils 
regardent comme innocent. , 

Je n'ai pourtant pas dessein de vous entre- 
tenir aujourd'hui des vices généraux du sys- 
tème dé jury adopté en Angleterre. Je me bor- 
nerai uniquement à vous parler du mode de 
nomination des jurés spéciaux , c'est-à- dire 
de ceux qui sont chargés , par exemple , de 
prononcer sur une poursuite d'office inten- 
tée parle ministère public contre .un auteur, 
un imprimeur, un journaliste, un libraire, 
accusé d'avoir composé , imprimé ou vèi;idu 
quelque ouvrage dirigé cpntre Irréligion , les 
moeurs ou le gouvernement. 

La liste de tous les citoyens ayant droit de 
remplir les fonctions de jurés est formée par 
les shérifs, et transmise à un officier nommé 
par le gouvernement , qu'on appelle maître 
du bureau de la couroqne. Dans cette liste , 
ce dernier choisit qui bon* lui semble poup 
remplir Iqs fonctions de juréir dans chaque 
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affaire qui se présente. U ne les prend ni à tçur 
de rôle , ni au hasard; il forme, sans autre 
règle que sa volonté , une liste de quarante- 
huit noms^ sur lesquels le poursuivant et 
l'accusé ont droit d'en récuser chacun douze^ 
Il est d'usage que cet officier ne choisisse sur 
la liste fournie par les shérifs que les indivi-- 
dus au ngm desquels il a plu à ceux-ci d'ajou- 
ter la qualité. d'^^^i^ir^, qualité qui suppose 
que celui qui la prend , pu à qui on là donne^ 
}Ouit ,d'un revenu de cinq cents livres ster- 
ling, mais qui se prend ou se donne de la 
manière la plus arbitraire ; et il en résulte 
que tous ceux à qui les shérifs n'ont pas ac- 
cordé ce titre honorifique , se trouvent, par 
le fait , exclus d'une fonction que la loi les 
appelle à remplir, ce qui est contraire à la 
let^e et à l'esprit de la constitution anglaise. 
Mais les conséquences du choix arbitraire 
des jurés parle mîdtre du bureau de la cou- 
ronne sont encore bien plus dangereuses 
pour l'accusé ; car il peut en résulter qu'il 
ne trouve parmi les jurés chargés de pro- 
noncer sur son affaire , que des gens dont 
les opinions politiques Qu religieuses soient 
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dinmârél^iiKtiii opposées a%ix jîanpes ^ mi 
wh.ig n'aura parmi eux en Angleterre' q[ue 
4]^^ tOTfs } un catholique 5 en Iilapâe ^^ n'y 
icpi»ptera que des proteslan»* Qr, quelque 
jwte , quelque honaéle ^ quelque impartial 
qu'on suppose ain homme, il est bien diffîeile 
qu'il se défende complètement de toutes les 
préventions qui naissent naturellement de 
sonopinion privée ; et cet effort lui deriieiidra 
presqu'impossible si , parmi ceuxqui doivent 
r^o^Ur les mêmes fonctions que lui , il ne 
trqqveque desgeùs qui partagent cettemême 
opinion, si aucun d'eux n'est porté , par jane 
manière de voir.dîSerente, à faire ressortir 
les nuotife qui peuveiit militer en faveur de 
l'accUsé, 

Mais j me direz-vous , l'accusé a le droit 
de récuser douze des jurés formant la liste 
composée par le maître du bureaude la cou- 
ronne. Sans contredit , mais à quoi lui ser- 
vira cette récusation , si cet officier a eu soift 
de ne placer, sur sa liste de quarante-^huit que 
des hommes dont il connaît les dispositions 
et les sentimens? Yoias me dires qu'on ne doit 
pas le soupçonner d'agir avec tant de partia- 



lifté; à cela je tous réponâraî d'abord qu'il 
êJerreitse mettre lui-même à Fabri de ce soup- 
çon ^ eh prenait une autre base <[ue sa propre 
ro^énté pour former n liste, car la lui lui 
kisse à cet égard toute liberté ; il peut, si 
bon lui semble , les tirer au hasard ; an- 
noncer qu'il prendra leurs noms à telles lignes 
de telles et telles pages; s'il préfère les choi- 
sir expressément, quel motif peutH» lui at*^ 
Iribuer? * 

!N'oublioiis pas que lès pdUrstiites dan^ 
lesqudles^on nomme un jury «pécial , se (ont 
à la requête des agens du gouvernement! 
Or, le msutre du bureau de là couronne, 
quoique étranger personnellement à ces 
poursuites, est un officier du gouyemement. 
U est vrai que sa plaoe est à vie,* et qu'il est 
par là indépendant en quelque sorte du gou-^ 
vemenvent ; mais presque toujours il y en 
réumt une autre qui dépend du bon plaisir 
du ministère, et l'on ne manque pas d'exem- 
ples ^qui prouvent qu'un ministère ne se fait 
paa scrupule de destituer tout fonctionnaire 
qui n'agit pas conformément à ses vues. 
Croyez-vous qu'un officier public placé dans 
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de telles circonstances lorsqu'il a à C0tnpo«^ 
ser le jury qui doit prononcer par exemple 
sur l'accusation portée contre un écrivain 
whig , d'aypir cherché à appeler le mépris 
public sur le gouvernement /à décrier ses 
principes et ses opérations, y fera entrer 
d'autres whigs? Cela n'est pas. naturel. 11 croi- 
rait appelefr les, complices d'un vôl pour ju- 
ger le voleur. 11 croit agir avec impartialité en 
lui donnant pour jurés des hommes honnêtes 
san$ doute, mais attachés aux opinions des 
torys , et qui, par conséquent, conime je 
vous le disais tout à l'heure, ne {peuvent 
guère se défendre d'un préjugé défavorable 
à l'accusé. 

L'éditeur de la F'ision du Jugement par 
lord Byron étant mis en jugement- pour 
quelques passages de ce poëme accuses de 
manquer de respecta la mémoire de George 
III , et se trouvant présent , -suivant l'usage, 
à la nomination faite par le maître du bui^au 
de la couronne, des jurés qui devaient con- 
naître de cette affaire y pria cet officier d'ou- 
vrir avec une plume le registre contenant le 
nom des citoyens ayant les qualités néces- 
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jNâres pour remfAir oetle fonction, et de 
prendre à chaque fois le nom le plus voisin 
de la pointe de la plume, a Non ^ j> répondît 
M. Lushington j (c ce serait trOp ^embra^'- 
ras. » — ce £h bien 1 ouvrez le registre m. bdK 
sard et prenes quarante^iuit noms à làstfit^ 
les tins des autres. )»— a Voti , ce serait mtet^ 
poser à prendre tous les jurés dans un înâtne 
quftrtîer^ dans une même me^ )> •'^c< OuvrM 
ïe registre qaarante-lnnt fois , et prenez le 
premier ou le dernier ûom de chaque page; 
celui dû milieu ;^ le numéro qu^il vous plaira 
d'indiquer d'arance » -^^ ce Non ;- ce Sèllaft 
m'ohbger à choisir des personnesr que )e «e 
croirais pas convenables peur remplir' les 
fonotiona jtle îuré. » Ëa un moC^ M - Ld^ 
shinglon ne voûtât adopter au^un aVL#6 
moâ6 de convposer sa )ist0 f si ^ n^é^delià 
de choisir lea individus « «ftt'il croiiiaU^eoii^ 
tenable^ , }» le tout avea àe jgrandes ft<^4^ 
tations d'imparliablé. 

. Le s8de ce moia^ Fédite«ir pr^enia à^ la 
GhaJaibre des Comaaunes umt p^eien o& à 
]m rendait compte de ces- fiaits-, «$ oùt il Ym-^ 
vitait à. prendre des me^inres poitir obvier 

7 
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aux inconvéniens résultant de cette manière 
de uoaimer lés jurés spéciaux. M. Hume et 
quelques autres membres appuyèrent cette 
demande et la firent valoir par les moyens 
que je vous ai rappçrtés ci-dessus. Qu'y ré- 
pdndit'On ? Un M. Philips fît un grand éloge 
dé la droiture et de l'impartialité de M..«1ju- 
sbington, actuellement maître^u bureau de 
la couronne , comme s'il n'était pas possible 
qu'il eût pour successeur un homme dont les 
principes fussent tout différens ; comme si 
l'on deyMt juger du niérite d'une loi , par 
celui de l'iiomme momentanément chargé 
de la faire^ exécuter. Mais le procureur-gé- 
n^^al alla beaucoup plus loin. La manière 
4p|it .se nommaient les jurés spéciaux était 
^çi; u^ge depuis long-teppps, dit-il, — ce qui 
efit sa réppujse toujours ^prête à toute propo- 
sttioii de corriger uja abus ; — il était impos- 
$!ih}^ d'en imaginer une meilleure; il défiait 
qu'on en indiquât une plus impartiale. 

Gomment résister à une logique ^i serrée , 
à dei5 riûsônpemens aussi convaincans? On 
ordonna l'impression de la pétition , comme 
forine d'usage j et l'aâaire en resta là. 
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LETTRE XI. 

Discussion à la Chambre des Communes sur 
les lois criminelles anglaises. — Sir Jarnes 
Mackintosh èri démanïre les abiis et en pro- 
pose là réforme. — Sa motion est rejetée. 

Londres , le 4 juin iSaS. 

Sjt un éUranger ne prenait en comld^t^lition^ 
pour juger l'Angletierre, que l'état :ilé sa-lë^ 
gialatàon criminelle , il aurait lieu d'enicon- 
cl^re que ce pays. renferme la nation liell^lus 
barbare du monde entier. Quelle aûti»<!^l)pj^ 
mçoi pourrait-il s'en former ^ en-r^fimx qu'il 
$7 trouve deux ceâta lois pbitadb pelii» dé' 
mort 9 et qu'il, j.en a TÎi^t ^ ptnts- <|ei'6n 
exécilta? !N'aurait-il pasidroit de'^e<^^^ë^ 
FAnglai^fait deè menacea en sau^iii^;^^ lie 
montre pluâ que de la.faiblesse quâtfd il^ &»'a^ v 
gitfde les exécuter; et qu'il «uit tin sy^ème 
quQ son excessive sévérité rend aii^ssi odieux 
enthéoiriev qu'il e&t. impuissant en pratique. 
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Mais que penserait cet étranger, si on lui di- 
sait t(iie*ces lois barbares qui punissent les 
enfans inij^ocens du. crime de leur père., qui 
exercent leur vengeance jusque sur le corps 
inanimé du coupable , trouvent des défe»- 
seurs. dans des hommes que leur science, 
leur créditée! leur rang mettent à la* tête du 
barreau anglais, et q^i s'opposent «à toute 
innovation à cet égard, comme si le résultat 
•devait en être le renversement de la con- 
stitution? 

. Ji$,;VôiM entends» d'ici, vous ée»ie»^ e^f U^ 
s^mtr^s tjgma qvà précèdient,. qiie c'ei$ uiMsi 
dé<c^<9ivi%tloii de ma. façon contiÉ^e l^s tn^e^m^s; 
^tijC}oi|1]Lim^ nnglaiscs. Point d» ti^ut. J)s tous' 
aif. traduit ^ jeu abr-ëgeant un peu»;^ Pëxor^ 
41 Ui?^ dtSMora psonondé >ie - -^ ¥ àwt xttëii^ 
4âriM[sr)^!<iaaiîla ChbMbi^e ^Gomtti^nis^ 
cV'iA^Qi^Q>>pâP vn «fes meilli^U^^ fi^^isèc^t]^ 
s^JLJb^S'Mlglsb ,.par «krJainéB MMt^intMk/ - ' 

' Sii^^SaipftUfil iiOOBAhyiycir bonus ût ékênd^ 

diQ^f^ Cicérooi dPunt ôPattttRki) a^Vâit eWfire^ 
pvis,, 9an«; beaucoup do sueeè») la réforme 
du^ Gode Criminel de^ son pays. Après son 
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Aéçès y $ir James Mackiatosh le^ rem^^aça 
dans SC6 êiF6ri4j.6t maigre l'oppostiion con^ 
stante du procareti]vgénéral,dasoilîciteui\ 
gênerai > et de tous les hommes de loi éie^éi 
auic premiers ran^ de la magistrature mi^ 
nistérieUe, il remporta quelques victoires 
partielles. En 1819 , il fit nommer un comité 
pour examiner l'état de la législation crimi-^ 
nelle. En 1820, d'après le rapport de ce co- 
mité, il obtint la suppnession de la peiné dfr 
mort dans le cas . de^ banqueroute. &*audu»- 
leuse» Enfin , en 18212 , il réussit à faireprieii'* 
dre.à la Chambre une résolution portant 
qu'elle â'occuperait de ces lois dans sa^ seB<^ 
«iOn suivante» 

C'est en cohséquence de cette résolution 1, 
qu'il prononça le discours dont je viens de 
vous donner l'-exorde, et qui se foitreniar- 
qii&r par une. foxfce de logique pcti tôtw- 
Jliune: ' ' ' . . i s 

Le plus grand défaut des kns criiuineltes 
a:qglaises, dit il ensuite^ c'est le manque de 
proportion entre le délit et le châtimêftit; 
elles prononcent ' la jnême peine, la peine 
de mort, contre celui qui vole un môutén 
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OU qui coupe un arbre y et contre le parri-r 
cide. li en résulte que des lois dont la sér 
vérité est excessire sont mal exécutées , ou 
pour mieux . dire ne le sont point ; que la 
plupart des condamnations prononcées sont 
suivies de lettres de grâce ; et que celui sur 
qui la sévérité de la loi s'appesantit , est re- 
gardé comme une victime , plutôt que comme 
un criminel justement puni. Son supplice ne 
jette pas une terreur salutaire dans l'esprit 
de ceux qui sont tentés de commettre le 
mén^e crime , parce que , pour un exemple 
dé châtiment, ils en ont sous les yeux cin- 
quante de grâce ; la peine qu'il subit inspire 
l'horreur, la pitié, l'indignation, tous les 
sentimens possibles, excepté le seul qu'elle 
devrait produire pour être utile, la crainte. 
L'orateur fit ensuite une .^comparaison 
entre les lois criminelles de France et celles 
d'Angleterre , et n'hésita pas à donner la pré- 
férence aux premières. La population de la 
France ,, dit-il, est d'environ vingt-sept mil- 
lions ; celle de la Grande-Bretagne n'est qufe 
de douze , et cependant le nombre des con- 
dgînïwttions à mort prononcées en i8ii n'a 
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été-, en France, que de 264^ tandis qu'il 
s'est élev€ à4o4 en Angleterre ; et en 1831 , 
il n'a monté en France qu'à 36 1 , et l'on en 
a compté en Angleterre i,256.. D'où vient 
cette différence? De ce que la France est 
gouvernée par un code de lois ^us judicieux. 
Cette raison peut être bonne ; mais, n'en 
déplaise à sir James Mackintosh , elle n'est 
pas suffisante. Il aurait dû prouver que le 
nombre de crimes de chaque espèce conah 
mis en France est au-dessous de celui des 
délits de même nature conunis en Angles 
terrq ; il aurait alors prouvé plus^ évidem- 
ment la supériorité des lois françaises: dar 
les meilleures lois iont celles qui prévieil- 
nent le mieux le crime, et non cellefs qui Ife 
punissent le plus sévèrement quand il a été 
commis. Or , la loi qui détourne le plus ef- 
ficacement du crime, est celle, qui le -sou- 
Ddet à uiie peine qui est. toujours certiainè>- 
ment infligée ^ sauf quelques cas bien rares 
d'exception , ce qui a lieu en France ; tandis ' 
qu'en Angleterre, c'est par une sorte d'ex- 
ception que l'exécution de la sentence suit 
la condamnation. , !. 
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Sir J.9xofis MacMptq^b pft^a en$iiit^ en^ 
revue Us différ^m m9 dans ksquab il |ir6- 
pp$ait.d^%bo}ir Ift paioe dQjnort^ et ils sont 
trop Q(E)mbr0ux pour que je le amie dans oe 
détail. U deibapd^ qu'on abolît la con&sear- 
tÎPlL d^$ hî^ns dan6 l^a caa de auioide et de 
QYXm^ do h^LUte trahison , et qu'on supprimât 
da^ ce demiey e«$ la décapitation otVéçsayr 
teletxient du coupable après sa mort^ cii^ 
eo9$taQoe qui ii'afoutait ni à la punition du 
criminçl, pi à la terreur que doit inspirer 
^çm supplice «mais qui ne faisait éprouver 
qi^'iw sentiment d'hprreur et de dégoût 11 
fit remarquer que ce traitement barbare ixt- 
Hîgé à un cadavre, n'était plus en usage 
(Ju'ep An^^terre* U avait été supprimé en 
HoUande depuis un sièclo.^ en Russie, il 
y avait cinquante ans. Il l'était également 
-en France , en Esjpagne , en Allemagne , 
4ans les Etata^Unia, partout, en un mot; 
,Qn »Q le retrouvait que dans la Grande- 
Bretagne. 

L'excessive, se vérité des lois, a}outa-t-4l 
encore, n'empêche pas que le crime se com- 
mette , mais il met obstacle à ce qu'il soit 



( io5 ) 
puni. Oa élude la coafilsc»ti6n d68l>iens d'un 
siycide, 0tx supposant qu'il ^a attenté à Kf 
four» danii un moment d'égarement* d'esprit , 
et an Pis 1« reoonnait en possession de iMm 
bon éf^n^ que lorsqu'il b'a aucune autre pos^ 
session sur laquelle la confiscation puisse 
s'étendre. Si un îury doit prononcer sur un 
Yol qui entraîne la peine de mort quand la 
▼aleur de la chose volée monte à quarante 
shillings , il a soin deneTévaluer qu'à trente- 
neuf, quand même elle monterait à qua^ 
ranta ou cinquante livres. Enfin un grand 
nombre de criminels jouissent d'une impu- 
nité qui terid à les enhardir dans le crime , 
parce que personne ne veut les poursuivre , 
au risque de faire prononcer contre etix la 
peine de mort pour un délit qui ne parait 
pas mériter un châtiaient si sévère. 

Lie ministre de l'intérieur, qui, en Angle-, 
terre, est chargé en marne temps du dépar- 
tement de la justice , M. Pcel, l'étemel avo- 
cat des choses telles qu'elles sont, se cbar-^- 
gea de répondre à ce discours; mais il se 
garda bien.de le suivre dans des raisonne-*- 
mens qu'il lui était impossible de réfuta. 1| 
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attaqua d'abord la forme de la motion y et 
prétendit qu'il aurait fallu en faire une sé- 
parée pour chaque espèce de délit auquel 
on aurait voulu que la peine de mort ne fût 
plus appliquée. ^— Jolie besogne, d'où il 
serait résulté qu'il aurait fallu faire près de 
deux cents motions , et provoquer autant de 
discussions différentes ! — 11 ne prétendait 
pas que les lois criminelles fussent parfaites, 
mais il était bon de laisser aux juges une 
certaine latitude de discrétion , et la faculté 
de distinguer les circonstances qui aggra- 
vaient ou diminuaient le crime. D'ailleurs, 
il avait lui-même préparé un bîU qui modi- 
fiait les dispositions de certaines lois crimi- 
nelles, 'et qui supprimait la peine de mort 
dansées cas où elle ne paraissait pas pouvoir 
jamais être applicable, en y substituant les 
travaux forcés et la déportation. Il finit par 
demander qu'on laissât l'initiative à cet égard 
au gouvernement, et proposa la question 
préalable sur la motion. 

On alla aux voix , et la phalange ministé- 
rielle l'emporta, suivant l'usage, quoique 
par \ine bien faible majorité , puisqu'elle ne 
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fut que de dix voix. Et voilà à quoi aboutit 
la résolution qu'avait prise la Chambre des 
Communes Tannée derrière, de s'occuper 
de la révision des lois criminelles. 
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LETTRE :x:ii. 

Officiers de police emmenés en Amérique par 
le capitaine qu 'ils venaient arrêter. — //i^- 
pecteur des douanes forcé d'assister à un 
débarquement de contrebande. — Saisie d *un 
habit brodé de M. Cçnning. — Procès entre 
sir Hudson Loi^e et le docteur OMeara, — 
Ventes dejefnmes. — Le nombre trois. — 
Les veaux et les enfans. 

Londres, le 16 juin 1823. 

Le nombre de passagers que peut prendre 
un capitaine de navire se règle d'après le 
port de son bâtiment. Le sous-secrétaire 
d'état de Dublin , ayant appris qu'un navire 
nommé le William,^ dont le port n'était que 
de 95 tonneaux , était sur le point.de par- 
tir de Punleary pour Québec avec un nom- 
bre de passagers beaucoup plus considé- 
rable que les règlemehs ne le permettaient, 
chargea M. Tubor , magistrat de police, d'al- 
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Ur C€distefe6r la ecnitrsnrdiitiOi», «t â^mtpê^ 
cher le départ du bàtimeiM;. M. TubdflrodVa 
le mivire à Taocre iam la 1>ai^ de Kitigâ^ 
Umnj et il ételt ebavgë êe 166 paâ^ttgersry 
a'est^a^darqde idgacnd^àdu ttôiïAfte ^tre 
son port ernnportatt; On n^sAteûâ^it qae 
te c^fliftaine pottv inOMi^e à lâ^ vcâte, triaisl le 
capîkaine n'airitant pas ^.le mâp^lttit pf^rtit 
aii& approches de 1» iittif; laiSdftirt à bôtfd 
àeax offièîers dâ police. À p^îne ëf aît-il^j^MH^ 
ti> ^'utie ^âlotipe amena lé èapîtaine j ti 

0iliii¥an<cà%'prsi firie résoltififôn déi^espérée^ 
dé fut de profiter d^im e^icetlent teM f pétir 
mettre à la. roile^ et. d'afoïrtiet* k ûeB i5^ 
pas^ers les: dsux oiBciers^ de pqKce , qu'il 
ewifiena cd Aittérsqaé. Ob n>'ap|^m son éé^ 
purt à Didiliiï que le tendeaoteiÎH matrti, et 
l?oo J^^lia;uïi €pm«reur à la penrsaite ètx 
fyïUiàm.M.m \e ff^iUiAtn était bon voilier ^ 
ilaraitdome à qutfifiM' tetires cFayance, eS 
il fcit mipossiMedel'atffëiiidjrev 

Ce fut à peu prèsr vetiâ le iKnâme tempsr 
qa'an inspieeteor des d^ttaaesr ayai^t reçtr 
aTÎSiqu'imdébarqciei&efil deMarehandises de 
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contreblande devait s'effectuer près éé Bch 
gnor, comte de Susses, se rendit dans les 
environs avant le lever du soleil, pour voir 
s'il apercevrait en mer quelque bâtiment 
suspect, et donner iensuite les ordres néces- 
saires. A peu de distance du rivage il ren^ 
contra un jeune homme fort bien mis, et 
s'étant approché de lui , il lui demanda 
quelle affaire l'amcinait en ce lieu de si bo» 
matin. L'étranger lui répondit qu'il se ren^ 
dait à Siddlesham ^ mais qu'il avait j^erdu 
' sf>n -chemin. « Je vais vous mettre sur la: 
ix)Ute , » dit l'inspecteur. Le jeime homme le 
suivit , mais au bout de quelques minutes', il 
lui saisit les bras par derrière , et siffla en 
même temps. A ce signal, plu^sieurs hommes 
accoururent , saisirent l'inspecteur:, lui liè- 
rent les pieds et les mains , et le menacèrent* 
de. le bâillonner s'il poussait un seul cri. 
<c Maintenant , M, l'inspecteur , » lui dit Fin-- 
connu. qu'il avait rencontré -^ ccfe vais, vous 
donner le plaisir de voir débarquer les màr-. 
çhandises que vous cherchiez. » Efféctive- 
n^ent , deux barques arrivèrent peu de temp& 
après, on eji 4e$icendit cinq cents ibarils^ 
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d'eau-de-vie et quelques balles de mar-» 
chandises ; pluS de deux cents hommes pa;- 
rureut , comme par enchàntemeht y pour 
travailler au débarquement et à Fenlève- 
ment de la «contrebande sur de petites char-- 
rettes très-légères , et en moins d'une hèuËre^ 
il ne restait d'autres traces de ce qui venait 
de se passer , qu'un inspecteur des douanes^ 
couché par terre pieds et poings liés , que 
deux hommes gardèrent encore à vue quel- 
que temps ; et dont les cris , dès qu'il fut 
laissé seul y amenèrent enfin à son secoure 
un paysan , qui était peut-être un de ceux 
qui venaient de travailler si lestement sous 
ses yeux. 

Les commis des douanes ne gont pas tou- 
jours aussi malheureux ; ils font quelquefois 
de bonnes captures , mais il faut convenir 
qu'ils ije*respectent rien. Croiriez-vous bien, 
que vers la mi-avril dernier , ils eurent l'au* 
dace. de saisir^ chez le tailleur du ministre 
des affaires étrangères , de M. Canning , un 
riche habit de cour dont il avait fait broder 
l'étoffe en France ? Jç ne sais si les doua- 
niers de tous les pays' seraient ^ssez coura- 
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geux p6iir exécuter si rigoureUfiietitcfM lent 
deroir^ quand le coupable €f$f un mtui^fre. 
' Ne vôds hnagiiies pas pouf celtf que l'Anf- 
gleterre soit un parys où la flàttetie soH in- 
etmtme/ C-e$t peuftt-être le pays où Von ^ait 
le mieux tif er paiti de la leaoiitdpe eircons- 
taivce poi;»* y trourer un siifet d'adulatton y 
quelquôfais assez mal emendae. Paf eltem» 
pie 5 tm vient d'hatrodufîre^ à Londres des 
eftfariolets de place ^ qui y ëtai^^ h^oniind 
pi6qû?Ici, etdont la ta:?(e est d'un tiers ftii- 
dessousde celle dêsfiacres.Quel joai? ctoyez- 
vousr qu'on ah choisi pour les faire paraître 
pour la première fois? celui de la nmssance 
du Roi , par honneur , dit-on , pour Sa Ma-- 



Ce système de flatterie n'est pôuttaM pas 
tmiTersel. Le docteur O'Meara ^ p^r exem- 
ple^ n'a nullement flatté itt Hudsoti Lowe, 
dansi les divers- ouvrages qc^il a publiés s«r 
Baonapârté > et qui ^comme je vous Tai mandé 
Tannée dernière, ont obtenu ici un succès 
prodigieux. Le ci -devant gouverneur de 
Sainte-Hélène, sortant enfin d'une sorte de 
léthargie, a cru devoir attaquer devant la 
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jbour du banc du Roi , le ci-devant ipëdebin 
de Napoléon, comme coupable de calomnie: 
Mais la Cour a rejeté sa demande, attendu 
le long espace de temps que* sir Hudson 
Lowe avait laissé passer sans se plaindre , et 
a mis laa plaideurs hors de' Cour, dépens 
compensés. . 

Le$ cultivateurs anglais .se plàigneut de-^ 
puis long-temps de la baisse de leurs den- 
rées. Le commerce des maris d'Angleterre 
paraît dans unis situation beaucoup plus flo-^ 
rissante. La vente des femn^es continue à y 
avoir lieu suivant les formes usitées , et le 
prix de cette marchandise est évidemment 
à la hausse. Le prix courant, jusqu'à pré- 
sent, excédait rarement dix à douze shil- 
lings, mais le vingt de ce mois, il a monté à 
Halifax à une guinée j et ce qui est encore 
bien'plus fort, un heureux époux vient de 
vendre sa femme, sur le marché de Smith- 
field a Londres, à un particulier demeurant 
Foley-Place, pour la somme de cinquante 
livres sterling , ce qui est le plus haut prix 
que pareille denrée ait jamais atteint en cq 
pays. 

8 
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Puisque l'en suis sut les maris, je Tais 
yous citer deux faits assez singuliers^ et qui 
m'ont été cerlifiés par dçs personnes dignes 

de foi 

. Un paysan, demeurant dans un village 
iroisin de Brlghton, a été marié tMis fois. 
Ses trois femmes portaient le niéme lioùi , 
celui.de Marie. II eut de chacune d^elleâ 
trois enfans , et toutes moururent à là fin de 
- leur troisième année de mariage. Entre cha- 
que mariage, il passa trois ans dans le Teu- 
vage. Il ne lui reste que trois etifans , et cfaa^ 
Gun d'eux est le troisième de ceux que lui 
a donnés chacune de ses trois femmes. Enfin 
ces trois enfanS sont nés dans le même mois 
de Tannée et à trois jours Tun de Pautre. Il 
faut convenir que cet homme a une sympa^ 
thie singulière avec le nombre trois. 

L'histoire dW autre paysan n'est pas 
moins singulière. Celui-ci n'a jathais eu que 
deux fettnnes ^ qui lui ont donné vingt-un 
enfans, dont la plupart sont morts. Comme 
il est fort pauvre, il n'a jamais eu non plus 
que deux vaches. Mais le cours des événe- 
mens s'arrangeait de manière que la nais- 
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sance dMn veau précédait toujours de quel- 
ques jours la naissaaca d'un de ses eafans* 
Ses deux vaches |lui donnèrent également 
vlflgt*un veaux. Une fois^ il arriva que sa 
vache en mit bas deux d'une seule portée , 
et trois jours après sa femme accoucha de 
deux jumeaux. 11 est à regretter qu'on n'ait 
pas remarqué si le sexe des veaux et des ënr 
fans se suivait avec là même exactitude. 
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LETTRE Xlir. 

Cour de la. Chancellerie. — Arriéré des affaires 
dam cette Cour. — Caractère d'hésitation 
du lord chancelier. — Ses attributions. — 
- Juridiction du vice-chancelier. — Motions 
faites à ce sujet à la Chambre des Communes 
et à celle des Pairs. — Leur résultat, 

Londres , le i3 juillet 182 5. 

L'institution de la Cdur de la Chancelle- 
rie , surtout considérée comme cour d'é- 
quité , est regardée par bien des gens comme 
le plus beau jôyau de la jurisprudence an- 
glaise. C'en est donc un semblable au collier 
dont Polynice fit présent à Eriphile , et qui 
devint fatal à quiconque en fut ensuite pro- 
priétaire, ou plutôt c'est la parure que , sui- 
vant Euripide , Médée envoya à Creuse , et 
qui consuma cette malheureuse princesse y 
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akisi .que son père et son palais. Môn-seule- 
ment il est ijoipossible de se préseii^et devant 
cette cour pour une affaire dont l'intërét 
pécuniaire n'escède pas cent livres sterling , 
puisque les frais al^sorberaient bientôt le 
principal; mais elle offre un épouvantail 
dbnt^un riche plaideur se sert avec avantage 
pQur forcer son antagoniste plus pauvre à 
accepter toutes les conditioDS qui lui sont 
offertes, parce qu'il sait que, grâce à la len;: 
teur interminable des jugemens de icette 
Cour , il s'expose à une ruine entière s^\^, 
la. hardiesse d'y plaider : on a dés exeintulçs 
de personnes qui ont été ruinées, ftQiU* y 
avoir gagné un procès. U se pa^$;e dç^ aa^ 
. nées enilières avant qu'une affairé soit mi^ 
sur le,rôle ; qu^d elle y arrive , : chaque pro- 
cureur a droit à des honoraires ^l'une 'livre 
sterling chaque )Qur d'audience , pgrçe qu'il 
est censée s'y présftjçiter. pour voir; si elle^sera 
i^ppelée ^ . et Jl se ps^sse . quelquefoil» ej^icore 
plusieurs années 9. avant qu'elle le $o|t. Efifin, 
à force.de :temps, de. patience qt d'argept , 
vous arrivez en tête du, rôle j, vous comiAen- 
CQK.à respirer ; vous croyez que vous allez 
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être fugéj €f0péÊÈAéM litù ti'e^ Aïoiwttdrt 

È^hi^ Voràt^ dtt rôle, il p«iit ;f prettdM 
tèlie àffâii^ «fuebttuldi »eti^te,ct ii y ft on 
escemple récent d'util <Hàuiie «|ui tst reitëa 
iieli^ àM^deiûi.k^miéi'e »Hr le r4tê ikt«»| 
d'éfcn^ ^l^léê. Eli un mot, un proôèft^ett lu 
Cduï- db k CStafiû^erie «si uti AiMMa 
}iëi4tàg6 '^\m ^èfe lâiMià fouvéïA à ie» 

Lé ôK^aetère {^^«otittel du dMiKï«liei'^iO^ 
foëi, l6fd Ëldfttt, ^ ocôtt^ <!ette fittte 

ésL^f^it «ttie |)^tie dd loefl^dëltt^. ¥^n(Snà& 
jÉtré^^qfM «» ddute m imm» «tt^rsié,, tt sa 
eici^clté^ n^A^ ë trMiV0 de» dif&QtÊâMê^iàm 
itté«ife<d%ièêittft)i(Xi dàfit» ie« «SUres l«s floi 
9iitt!i)^le§) et il ètt r^Mlte que 1«$ «âSkîrM s'^-^ 
tem^ett^ A^^ w<At ^Mteâd» les fdtû« 
déy^i^^ ^ ttVèir ftfis «Mt le lempê d'y ^ 
flé^k^, A M^t« »OUV«àt qiïe sa ^coalKMifM 
n'^Mt "pa» «&€om «Qffiêaittm^M r«rarée; it 
Amimi^ ^ w^v* mit ra^i»«^ii de deux 
yBÈg^^ mtt 4111 r8q[^oi^tdHia»i^toeeii ta Cour 
de la GhMceH^îe^^.ei mutmd an iuî {^léfeÉte 
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é0tte Qfinkùn ou ce rapport, il craint d'à-* 
yoir oubiy qudque circonstance de l^af^ 
§mn 9 tt il faut la recomnlencer sur nou- 
yaaax 4l*ai$. Dîea nous présenre d'un juge 
qiM ne doiUe de rien; m^is celui qui dout# 
de toui: vhBtfoiB on moindre fiLéau. Cela rap^ 
pelle l'anecdote du roi Hiéron et du philo- 
sophe Smonîde. Le iloi lui ayant proposé 
une ^qntestion à ràmidre , il lui dem^oindà un 
|our pour y réfléchir, et ce délai étant 

pMjsé^ il i« demiuD^A deux , puis quatre , puis 
li^iit. Enfin la patience d'ifiéron s'épuisar. 
iVifif /y f!éfléciis^ lui dit i^rs Simonide , 
pk$èje UvuMê 4e miaoas pourdotUer. 

ll-'ûiut GeNaiTenir que le lord chancelier a 
plus de besoin ^qn'un homme ne peut raî« 
aomiablemeiift en fiûre. il est un des princi*- 
paiK membres du Cabinet et du Conseil 
priité; il présidela Chambre des Pairs, non- 
seulement quand ctte s'occupe d'afiPaires de 
lëgiellâîoB, mais encore quand elle exerce 
les fonctions de iCoar suprême d'appd, 
e'est-à-'^lire trois fois par semaine , pendant 
toute la session du Parlement ; enfin il a à 
s'occuper noh^seulraoent des affaires qui 
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tombent dans les attributioiis ordinairesd'ufi 
chancelier et d'un juge de Cour d'équité; 
mais encore de toutes celles qui concernent 
les banqueroutes et les interdictions, deux 
genres d'affaires qui, à ce qu'il parait, se 
présentebt plus fréquemment en Angleterre 
que dans tout autre pays. 

Vous me direz qu'on pourrait facilement 
décharger le lord chancelier de ces deux 
derniers fardeaux, en les rejetant sur un 
juge, uA officier public qui en serait spécia- 
lement occupé , et que ce genre d^afSsiires ne 
paraît pas de nature à exiger l'intenrentioii 
personnelle du chef suprême de la magis- 
trature. Mais si les banqueroutes et les in- 
terdictions peuvent se passer du lord chan- 
celier, le lord chancelier n'est d'»vis de se 
passer ni des unes ni des autres, car ce sont 
les deux plus beaux fleurons de sa couronne, 
ceux qui.rapportent le plus d'argent, dem^ée 
qu'on assure qu'il aimebeauœup,- — et dans 
le fait , ijui ne l'aime pas? 

Cependant, le lord chanceher ne parait 
pas tenir beaucoup à conserver l'exercice 
/exclusif de ses fonctions judiciaires, pourvu 
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qu'on ne lui fasse rien perdb:*e de ce qui est 
honorifique ou lucratif. Ce fut ayec son 
agrément que le marquis de Londonderry, 
alors lord Castléreagh , proposa à la Cham- 
bre des Communes > il y a dix ou onze ans , 
la création d'un vice-chancelier, àûn qu'il 
n'y eût plus d'arriéré dans 4es affaires de la 
Cour de la Chancellerie; proposition qui 
fut adoptée , malgré l'opposition de M. Can- 
aiing et celle de sir Samuel Romilly , qui dît 
qu'on devrait intituler ce bill : JBill pour 
donner du loisir au lord chancelier^ et un 
degré de juridiction de plus aux plaideurs. 
£n. effet, on peut appeler au chancelier des 
décisions du vice -chancelier, comme on 
peut appeler de celles du chanceliek* à. la 
Chambre des Pairs , présidée par ce même 
chancelier, et qui, lorsqu'il s'agit d'appels, 
n'est souvent composée que de cinq ou six 
membres, dont la plupart n'entendent rien 
aux affaires litigiecises. Ce qui paraît prou- 
ver que le titre que sir Samuel Romilly vou- 
lait doîiner à ce bill , lui cpn^enait âssezr , 
tr'estquè, lors de la noinination du vice-? 
chancelier, il se trouvait dans la Cour de la 
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CfaoniacIIerte ctfnt ^arattteb^ùaa causes en 
«liera y €t Jfu'asi mCMbeoi où fe iroui^ éerisV 
il s'a!! Uoiinrs cart soiicaBteHine. 

iLtfs^ 4 et 5 d«i mpifS xievmier, il y eut luid 
longue dûeasskn dapslaCiiaiiiiNre desCom* 
rnupegoar cuie moikiin 4}e M, WilUamt, qai 
ilem»ndak4|u'il Ski monaaé un eouàxé ^tuargé 
àe faôre une eaquâta sw les 4;aMes 4|ui oc^ 
casionaieaft; l'arriev^ 4^6 aôaiMs en la Coa# 
â« la QiMcdlerie ) et ub rapport sur les 
«aoy^ens 4'en accélérer la cléciâ43fa. Alaîs i^e 
iVrocu^ear^Généiral prit feu comme si cette 
f ropontipn était pae inmlte f>ersoi»ielle 
faite ao lordrchavfieiier. Ua œaîtra en la 
Chaaedleine , et M. Canoing luii«é«&e , par^ 
liront dans le m^e secbs , et maigpré les ef-^ 
farte de ceus: cpii ^s'occupaient ^ies intâréts 
4es paui(^res plaîdeiH's, cettp mojtion fis! to- 
}etée par une grande maiorzté y cent ^soixante^ 
quatorze contre quatre-Tingt-^euC 

Cependaiit , peu de tenips après, on s^joc^ 
copa, dans »laOiain3)re des Pairs , d'un biU 
que<9irâamitdl 'Ronûlly , sfil avait vécu, au* 
rait «ans doule nommé aussi unbili pour 
étonner du iaisir^au léOrd^ChanceUer. Je ¥Ou» 
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ai dît:çae krellft Ckttdii^ ^e^de en même 
temps les fi>ac1io»t de Cilur ^tpréme d'ap^ 
pel. Or, ccmme it â^y inouïe k même m^ 
rtàrëi|u'à la Cour de la C^MeHerré, Itucà 
Liverpool , de concert , bien entendtr, ayec 
le lord-chaneelier , proposa , le a6 juhi y de 
tenir cinq séances d'appel par semaine au 
lieu de trois ; et comme la nécessité de pré- 
sider à ces cinq séances pourrait nuire aux 
autres fonctions que le Lord -Chancelier 
avait à remplir , de le faire remplacer, uni-* 
quement pour ces séances d'appel, par un 
■vice-président. Enfin , de crainte sans doute 
qu'il n'arrivât que le président se trouvât 
seul dans la Oiambre , il demanda que trois 
Pairs, à tour de rôle, fussent obligés, à 
peine de cinquante livres d'amende , à assis- 
ter à chaque séance. 

Ces trois propositions furent adoptées sans^ 
beaucoup de difficulté. Comme la plupart 
des affaires qui se portent à la Chambre des 
Pairs en dernier ressort durent plusieurs 
séances , il en résultera probablement qu'el- 
les seront jugées par des Pairs qui n'en au- 
ront entendu ni le commencement ni le mi-; 
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lieu. G'^st un petit inconvéïiient, j'en con- 
viens 3 mais combien de juges , ailleurs qu'en 
Angleterre, ont prononcé leur sentence 
après avoir dormi pendant les plaidoyers des 
avocats ! 
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LETTRE XIV. 

Voyages. — Expédition dans le i)ongola et 
le Sennaar. — Voyage en Egypte, en 
Nubie, au mont Sinaï et à Jérusalem, 
par sîr Frédéric Henniker. Divers extraits 
de cetowrage. — Remarques sur la contrée 
qui s^étend du Cap des Palmes au Zaïre, 
par John Adltms. Sacrifices humains.Four- 
mis blanches. Le Niger. 

Londres , le 3i juillet i8s5. 

QzriD nopi fert Africa? C'était une ques- . 
tion fort usitée chez les Romains , comme 
nous Fapprend un de leurs auteurs ; et 
comme les Romains ont couvert toute FEu- 
rope, je suis tenté de croire qu'ils ont semé 
partout îeur esprit de curiosité, et qu€ 
l'envie d'obtenir des renseignemens cer- 
tains sur la partie du monde qui nous est 
encore la moins connue , est im héritage 
qu'ils nous ont laissé. Aussi s'arrache-t-on 
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tous les ouvrages qui paraissent sur l'A- 
frique , et c'est probablement cet empresse- 
ment qui fait ^lore tant de relations mé- 
diocres de voyages entrepris sur ce vaste 
continent^ dont le ^ol paraît avoir une vertu 
particulière , qui métamorphose en écrivain 
quicoi^que l'a une fois, touché. Il faut pour- 
Unt convenir que , dans le plus mauvais de 
ces ouvrages , il peut se trouver un trait qui 
ait échappé aux* autres observateurs > et il 
(Bst si difficile d'obtenir def connaissances 
exactes sur cette contrée , qu'on doit savoir 
quelque gré à celui qui vient jeter le denier 
de la veuve dans le tl'ésor recueilli par les 
soins de Bruce , Horneman , Burckhardt , 
JMbngO'Parik, Bowdfch , Btkohî , Burchell, 
«CaiUattd , et tant d'autres savatis voyàgeiu^l. 
• Je dois cq^ndant avouer que l'officier 
^Américftiti q?tti a écrit la Rdationde PExpé- 
^iojt dans le Zhrigola ei ie Smnaar^ sous 4e 
commandement d'Ismaèl-Pacha , Xûi du pa- 
•dm» d'Egypte , n'a riea'oflfert au piiMtc qui 
paisse ^amuser ou l'instruire, il nous ap- 
éprend dans Id préfece qu'il accompagnait ce 
fieune général en qualité dô Top^^B^tchi, 
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^^eit*à-dîi*e eheC. d'<rtiUerîe ; œaîfi^ arant 
que Tamiée eût fait aucune 6pératîaii ^ le 
pauvre homme fut attaqué d'une (^lalmîe 
4}ul Tobligea à rester constamtaent sur lea 
derrières de l'amère-g£^de^^t U {^ariîtqu^il 
9e borna au rôle dliistorîogi'aplxe ^'U rem* 
pUt de la manière la plui jièche et la plus 
aride possible ; aussi quand U.demanda acm 
congé Àu jeune pacha à Sennaar, il n'é^ 
prouva aucune difiloulté pour Tobtenk*. Qui** 
conque a lu le Toyage fait daiis le même 
temps et dans le métae pky§ ' par M. Wad^ 
^gton dont je vous ai parle Tannée tder-^ 
mène ^ peut ae dispenser de jeter, les yeux 
sur celui-ci. 

' Je ne vous dirai, pas la même chose "de 
l'ouvrage que vient de publier sir.Erédj^ie 
Henniker , et qu'il a modestemeiA intitulé : 
Notes reoueillies pmdant uh voyage em 
Egypte'^ en Nubie ^ clu mmt Smmï et d Jérw^ 
6edem.}\ est très-vrai qu'il apprend peu de 
cfao&e à ceux de ^% lecteurs qui put déjà* Itt 
les meilleures relations des voyageurs qâi ont 
parcouru ces difféi*entes contrées > mata ii 
écrit avec tant d'agrément , et de gaité 5 «on 
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frouYe à chaque page des rapprochemens si 
inattendus, des comparaisons si plaisantes,* 
des' réflexions si naturellement amenées,, 
quoique quelquefois bizarres, des traits d'es- 
prit si ingénieux , qu'il est difficile de ivoxi- 
ver une lecture , sinon plus instructive , du 
moins plus amusante et qui attache davàn-^ 
tage. Le seul reproche qu'ort pourrait lui, 
faire , c'est que ce feu roulant de plaisante- 
ries produit sur l'esprit du lecteur lé même 
effet qu'un bouquet d'artifice de longue du- 
rée sur lés yeui A spectateur : il éblouit et 
fatigue , en dépit du plaisir qu'il procure. Je 
passerai maintenaiit à quelques citations, et 
je les prends presqu'au hasard. 

«Ce n'elrt que dans les faubourgs du Caire 
tf que se trouvent ces femmes qui ne se 
ic montrent pas au grand jour. Il n'est 
ce pas permis à celles dont la réputation 
<c n'est plus douteuse , de demeurei;' dans 
<c la ville. Quel effet une telle loi ne produi- 
c< rait- elle pas sur la population de Londres ! 

(c Dans une petite île formée par le JNil , 
ce mes bateliers me montrèrent trente-neuf 
« crocodiles étendus sur le sable, mais avani 
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(( que je. fusse^ à portée de tirer mon coup 
(( de fusil , ils régagnèrent le fleuve. Le cro- 
vc codile n'a qu'une humble opinion dé sa 
ce force et de la terreur qu'il inspire ; il est 
((craintif et timide; mais quel est l'animal 
(( as^ez dépourvu de sens , pour ne pas • 
(( craindre l'homme ? • . 

iC On fabriciue àKénneh une poterie qui 
ce a la vertu de purifier l'eau. Elle fournit 
(( tout ce qui est nécessaire pour un vilïàgé 
(( ara[be. Elle forme l'ameublement des nzai- 
(( sàhs , sert dé logement aux pigeons, s'ém- 
(( ploie pour la construction des ihtii^àilies, 
(( comme dans le cirque de Caracàlla; et 
(c après avoir servi à ces trois (isaeés, les 
(( fragmens accumulés élèvent uiié espèce 
ce dfe imonte Testciccia. Ceû vases isdiit Uûssi 
(C làids qu'aucun vase antique qué^j'Sléja- 
<c Imaîsvu ; et s^ïh étaient aussi ch'ei*s qu'ik 
(( sont utiles, ifs^^figcù^eraient certaifaement 
(( dans toos les mtf^éëàd'Çuropê. • -.''-^ ' 
<f Dans la vilïe aux cent portes (Thèbi^s), 
<c lels habijtans deHijeiirent dans des huttes 
(( construites en terre., espèces de caveaux 
a obscurs dont une partie est occupée par 

9 
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« rAralîçi et $$i faipaûllç , 0t Je im«|tç pw des 
« vacHe^ , ded çbèyr^, des çbi^^ et d*au- 
<c tjr^s quripâtés. <to y voit ^«3ez loweni 
iç di?t 9, vuigl i»QTO"^Çï dppt le prixmotite de 
^( •§ à »o skiUipg«, Ce oftmwerce iwrichit 
^c j>ly;^eur9 de ^ troglgfdy^S» ©t Taii e» 
(c trouve qui possèdeiit qp^ fprtUP^ de cinq 
<ç à §is çgpts pièçe« d^ si?L «Oil9,>^l4e vin 
^^ ^We ppfpaiwt le* ançieq^ Ëgyp^cms de 
(c préçejnrerleM]?^ ccnf!^ dq la corruption, 
<c pjCQUve qu'ils ^tt^«b4i§m un grand prix à 
((, ressqscâter d^«# Içmr propre ferme, Ckinir 
Kc. ^ie;n $'§n trqiiverf^tm qui friasomieront 
çi.^^t^^ tro^vant 4 I^wdres ou à Pétcrs- 
f l>owg, $ii h tpopp^UQ du îugemexit der- 
^ fïi^v. les çveiUe p^ndwt l'hiver? 

^ V^vm \^ apipokatixl^s plia$ remarquables 
«c dç le r^Jutoie^ il feptcomptw l^s sauterelles, 
^ qi)i mangent ta^t^e, qui e^i^te ^ ^^ 1^ 
« sqw^l^ées qui ©xi^B^ où il »'y a rien à 
<c manger. Tr^t^fiperdçw; s'^pprodient des 
^ q^ai^cms , e^ §0»!; si fiiroiUàres qu^elles pa- 
% raijpwtxi* pas sftVQirqij.'^e«i figurent trè^ 

if t^W ^W W^ *^lÇ/ ^ / 

.^ Per^blKy, sip Fréd^c Henniliei* acheta 
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utie feUne esclave <pn l^Biraît iiitël:*es9ë^ uni*- 
queitteitt dans le dessein bién&isatit àe lui 
rendra la libeitë ; mais quand il loi ât pan 
de seo' mtentkm^'^la pauVre fille fut Pt\^ dé* 
sespoîr , -et il ne put la calnuer qu^^il lui pr6- 
metta&t qu'elle resterait esclave. Elle avait 
tasQit souffert en traversant le dës^ett ^ qu'elle 
disait qu'elle aimerait mi^ux mourir qii^é die 
retourner dans son pays. otLe^ marôhànds,^) 
dit-il , <i garantissent qu^ t'e^ave qu'ils 
<!C vous vendent ^ ne ronfle pas , ^i qu'elle 
<( n'est pas sujette à d'autres désàgfémeâis 
< de nature ^ n -*- qtt^il n'explique pas ati- 
k^ement. «"^ «c Cela e^ moins riditnle, )> 
afoiil;6«"t^il^ « que l'anei^Mtie Im Ast pûy^ de 
ce Galles qui {permettait le divorce ^uife^ûM 
ic^de knauvâise hakine , dans un ^js i>à 
te l'onioe se nourrit que depoireàuJt. » 

L'auteur parlé^ avec ^loges de la ^ênét&- 
iiié du gouverneur d'Ësneh , qtii liprè^ tni 
avQÎr donné à diner ne lui ^temanda rien.-^ 
tt se contenta de lut ftiir^ Voir uri^ pré- 
sent <juë lui lervait fait uti^ voyagètii^ franè , 
qui avait reçu de même l'hospitalité chez 
lui. 
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J'avais ennrie de %pus donner le récit dë- 
laille et fort plaisant de la visite faite car sir 
•Frédéric dans des catacombes de momies de 
.ctoeddiles; mais je vois qiie^ela me mène- 
raittirop loin ; ]e me bornerai à vous dire 
^qu'il ne put trouver un guide qii'à condition 
ffu'il consentirait que ce guide se fit accom- 
pagner de trente de ses amis bien armés , et 
qu'il ne les forcerait jpas à descendre avec 
lui dans les catacombes. ' 

yMaintçnant, à défaut de baguette magique, 
.}e vais d^un trait de plume vous transporter 
sur la côte occidentale d-Afirique, pour vous 
parler des Remarques surJa contrée qui s'é-^ 
tepd if epuis le cetp dés 'Palmes jusqu^au Zaïre 
OU' Congo , par le capitaine John <Adams , 
qui paraît y avoir fait un grand nombre tte 
voyages, tant pour* la traite des nègres , avant 
^on abolition , que ][>our d'autres bram^hes 
46 commerce, depuis ce temps. IL blâme 
IjAngletQrre d'avoir établi > une colonie à 
Sierra l^éoJ3^, QÙ il prétend que l'air est plus 
malsain; et leâ^tuaturelsi moîns civilisés que 
dans toute autre partie des côtes dont il 
parle , et il l'engage à en établir une seconde 
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du côte, de Màlemhà qu'il regarde cônhliê^ 
l'endroit le^plus faVorahle à oet efifet , s6tis' 
tous les rapports , dabs toute l'étendue delà- 
contrée qu'il décrit 11 donne quelques dé- 
tails sur les mœurs des habitans de toutes^ 
ces cotes, mais on en* trouve de plus étendus' 
et de plus exacts, dans* le Voyage de M. Bow-^ 
dîcb en Aschantie (i), auquel je tous engage 
à avoir recours. L'usage d'immoler des vic- 
times kun^aines est encore général sur toutes^ 
ces cotes, malgré l'horreur que témoignent 
de ces affreux sacrifices, les; Européens , 
avec lesqueb les hâbitâns ont des relations 
assez fréquentes. A Lagos , dans le royaume 
de Juida , on.^mpale tous les ans une jeune 
fille , 'à l'équinoxe du. printemps , pour >ob~ 
tenir la pi^otection delà déesse qui j^'éside 
aux fruits. Ces malheureuses victimes sont 
élevées/dans le séraiLdu roi ; elles connais- 
sent le sort qui .les :atlend , et lorsqu'on les 
conduit à Jà mort, les idées superstitieuses 
ont^ assez d'influ'ence sur. elles, pour les y 

^ (i) Là traduction de cet inlëressaût Voyage a j^^tm à la 
librairiç de Gide ûIs. ^ , ' . / 
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faire imœq|)f r, oon-^eulcment avec résigna^ 
tickBi ) ayeq cwirage > mais mène avee toutes 
Ifrs ^ppwQPces de hu ]me. 

I^es fourmis blanehes commcilteErti de' 
grande rav^ge^ àGrimbe. Ea une setde unit 
^Ue5 dévcrrent le ea8»Ti?e dPane vacke. Elle» 
aU^^uèrei^t une four un M. Abson, qui ëlait 
au lit, malade, kcwa d'état de se lerer et 
xnéoie d'appeler,, et si le hasard n^av^ît 
^meué que^u'un dans sa chambre, il est 
probable <|u- on xi'y aurait trouve I& lende- 
no^n qu'ua squde^te. 

JUmifimw parait . «foîr examiné sgtec sont 

tous )ea ileuvea qui viemieiit porter leurs 

^^H^ à k, nsiex sur «es cètea^ et il expose lee 

raivsops. <|ul l'empécheàt de- cvdire qu^àueun 

d'euï ,, owi que plusieurs d^^otre eux , pois^ 

êe^l é^e l'embim^hure ou les embouehures 

du IMiger; Sea motifis sool, i*^ qu'il n^ a 

lajQdats remarque, en aucune saison,*^ de 

ci?i<ie d'Qftu extraOfrdînaiKre , si ce n'est aj^^s 

de trèi-^randes pluies. 2*" Qu'à leur emt' 

bouchure , la mer a très-peu de profondeur, 

5° Q\\e kuï coursT, n'est pas ra{»de. 4** 11 

examine ensuite tous ces fleuves , fet fait la 
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de^riptioii àe teur embouchure et dfe leur 
(n^ùffif, àtitàuf qull a pu lé coilnaïtre par les ^ 
reïïdeîgllètiiens^qu^il a pris. La plupart sont 
évidémmënf de trop peu ^m^rtanc^e pour 
^UYOÎr être regardés conme Tes bouches 
du Niger. Le Lagos , qui a environ trois cents 
toises à son embouchure, ne paraît. porter 
à la mer que le trop plein des kcs de Cra^- 
dou et d'Ardra. Le Formose a deux milles- 
de laideur à l'endlroit où il se jette dans la- 
mer , mais un peu pliis haut il n'a plus qu'un^ 
demi-mille. A New^Town , il se divise en 
deux branches qui n'ont guère que deux 
cents toises, et cpitne sont pas navigables 
pour un bâtiment de cinquante tonneaux. 
Enfin dans aueune il ne trouve d'indices 
qui puisse les faire considérer comme l'em- 
bouchure du Niger. Il dit que le capitaine 
Tuckey pensait que le Zaïre ne pouvait pas 
l'être davantage , mais c'est une question qui 
n'est pas encore résolue, le Zaïre n'ayant 
pas été remonté assez haut pour qu'on 
puisse ^pifononcer sur ce point avec certi- 
tude. 
Cet ouvrage est particulièrement intére^^ 
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sant pour les négocians qui font le. corn* 
merce de ce pays, l'auteur entrant dans de 
grands détails sur les marchandises - cpx^'A 
faut y porter pour trafiquer avec avantage. ^ 
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' LETTRE XV. 

Clôture de la session du Parlement d'Angle- 
terre. — Divers objets dont il s* est occupé. 
— Réforme du Parlement. — Annonce de la 
suppression de la Loterie. -—Mariages des 
Catholiques en Angleterre. —Donation faite 
au peuple anglais , par Georges IV, de la 
bibliothèque du roi son père. — Mortalité 
dans une prison. 

Londres, le i«' août i8a3. 

La cession duParlemeot d'Angleterre s^est 
terminée le 19 du mois dernier. Je. vous ai 
déjà vându compte de quelques-uns des prin- 
cipaux objets qui Pont occupé. L'état de 
l'Irlande 9 toujours agitée /toujours déchi- 
rée p%r deux factions ennemies, offrant tou- 
jours des scènes de désordre, de brigandage 
^t de meurtre , a surtout attiré son atten- 
*tion, et quoique le Parlement ait fait bien 
peu de. chose poui/ y remédier, quoiqu'il 
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n'ait rien fait, pourrais-je dirt, les discus- 
sions sur cQtte malheureuse île ii'enont pas 
moins employé plus de la moitié de ses séan- 
ces; mais comme je veux réunir sous un 
seul point de vue tout ce que fai à youç 
dire relativement àFIrlande, je réserve ce 
sujet pour une autre lettre , et je me bor- 
nerai aujourd'hui à vous parler^de (Quelques 
autres objets de moindre importance qui 
ojDt occupé les deux Chambres. 

La réforme du Parlement est un de^ces 
sujets qui amènent tous les ans une nouvelle 
motion, aussi régulièrement que les feuilles 
poussent au printemps et tombent en aur 
tomne , et cette motion est toujours encore 
pkis mal Mteiîieiirieque ceUes en fisiveuir das; 
oalkoltques. Celte année , lord John Aim^ 
^ se borna à dlem»Bider cpur la Chwiiiire 
prît une résolution portant que l'état aciiiel 
de la refkrésentation du peuple dans le Par* 
Wment exigeait la pluS: sérieuse eoniîdéRaH 
tkin del« Chambre. Il eut soin de déelarer 
9ii'il> ne profistssait nuttement les (rrindpes 
des radicàu:s,!<9il demandaient que le Pir-r* 
iement fût renouvelé tous les ans,; et que le 
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droit df aire &A aecoirdë a tout Anglûs. par^ 

HQim 9k L'â^ 4e majonté ; m«w il fit sentir le 

ridicuie de consevver dam ie système de la 

représentation natkrnafe ces bourgs àux^ 

qnifàs on donne Fépithète de paurris^y et aà 

dieta ou trois électeurs oui Lt droîA à^em^ 

Toyer un membre à la Chambre des Gontr 

munesj il en cita i^éme un qtii en acwriii 

deux^ et ou il ae se trouire qu'un seul alec- 

te«u:'. Il en résultaitr qu'en beaucoup é'è»- 

droits^ leS' votea des électeurs étaiciit i»* 

.fluj0B€^a par le seigneur du Ueu , o« se vean- 

daîent au plus oflraat,. comme on en. a^att 

eu la preuve tpute récente pour le hoiirg^ de 

Grampoundr, ou le système de corruptîoa 

avait été porté sa loin, qjue k Chambre I'sk- 

iiaistprliié dudrohd'éleettoiiyetVawtttrans* 

porté au comté d'Yoi^, qKULn'écàt«pasis«£* 

fisamment représanAé. 

Cetter daoûtaii^lpdia* appuyée par Uni 
manby , par six: Ukm. JSewport 9.. par M.. Ri- 
cardo^ fw air Fraoek Blake y eà eUe ne fiit 
eofloj^attuecpte'par deux ou trots nsendores 
obscurs èoïA les noois seo&t à peine comms , 
et qui ne joutôseni d'aucune influai9ee;;Xié5 
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ministres étaient tellement sûrs de la ma- 
jorité, qu'aucun d'eux , ni des principaux 
orateurs marchant sous leurs bannières , ne 
se donna la peine de prendre la jAirole en 
cette occasion. On demanda la mise aux 
voix , et la xiiption fut répétée par une ma- 
jorité de deux cent quatre-vingt contre cent 
soixante-neuf. ' 

.Pendant le cours de cette session, le Chan- 
celier de l'Echiquier annonça qu'il proposait 
ppur la dernière fois l'établissement d'une 
loterie , et qu'il n'en existerait plus l'année . 
prochaine. On a fait la remarque à cet égard 
que c'est la loterie qui abandonne le gou- 
vernement, et non- le gouvernemctot qui 
abandonne la loterie ; car les entrepreneurs 
des dernières loteries y ont tellement perdu^ 
qu'aucu» 3'eux,n'a voulu se charger de celle 
de cette année, et qu'on a été obligé' de la. 
mettre en régie; de sor4l4ll"^ ^^ prix des 
billets varie chaque jour 'Suivant ' le cours 
des effets publics. Le peuple a commencé à 
reconnîutre que quiconque met à la loterie 
joue en dupe , et tous les efforts du charla- 
tanisme ne sont plus Suiiisans pour fairie sor- 



( i4i ) 
tir des pochmdtfs citoyens l'argent nécessaire 
pour faire couler l'eau dans ce canal impur. 
* On a fait encore <|uplq[ues changémens 
au& lois sur lés mariages. On a déclare va* 
lides ceux contractés en pays étrangers, 
dans les chapelles des ambassadeurs d'An- 
gleterre , ou à défaut de chapelles, devant 
les consuls. Les catholiques mariée en An- 
gleterre par des prêtres de leur religion , 
doivent eu outre se marier dans une église 
protestante, s'ils veulent que leur mariage 
soit reconnu légal. Beaucoup d'Irlandais, 
sachant que cette double cérémonie n'est 
pas nécessaire en Irlande, pour la légitimité 
du mariage ,* et ignoiant les dispositions des 
lois anglaises, ce qui prouve l'avantage d'à- 
voii! trois codes de lois différences pour 
FAngl^en^e , l'Ecosse et l'Irlande ,. se con* 
tentaient de la bénédiction nuptiale que leur 
donnait unpriêtre catholique, et il en résulte 
que tous leurs. enfans sont bâtards. Une mo- 
tion a été faite pour valider aussi ces ma- 
riages; mais, je crois me rappeler que la dé- 
cision de cette question a été ajournée à la 
session prochaine. 
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Gettarged III , pendaiit tout b ico«» âé soh 
ri^e , arait formé , de sa liourse prÎTée , 
une iiibUotfaèque aiisjli nombreuse que bien 
dioisie^ qu'il arait placée à Buckinghan»- 
House. Georges IV, à qui cette'bibliothèquè 
appartenait, comme héritier de son père , 
mi fit présent au peuple anglais. C'était un 
acte de libéralité vraiment royale , et eepen^ 
dant il se trouva des journalistes qui eurent 
l'infamie d'imprimer que le publi<i était re* 
devable de cette donation , à la circonstance 
que l'architecte chargé de mettre BttclLtn«- 
gham-^House en état d'être habité, àprè»s*lè 
êécèÉ de (Seorges III , trouva que ie local 
qui contenait la bibliothèque , conv^lAî^ ad-« 
mirablement pour y établir les euisiil^* 

Ce sarcasme resta sans réponse, parce 
qu'il n'en méritait aucune, et la €haiidire 
desGommunes chargea un comité d^ndiquer 
l<a moyens de plader ce don magnifique de 
la manière qui pourrait le ttiieux répondriè 
' aux intentions généreuses de Sa Majesté. Ce - 
comité ne teouva rien de mieux que de réu^ 
nir cette bibliothèque à celle du Musée Bri- 
tannique. En vain plusieurs membr^s'objèc^ 



( i45 ) 

tapent qae^ pour la oommodiié du publie ^ il 
vaudrait mieux former une seconde biblto^ 
ih^fpl^ à^oA un autre quartier de la Ville , 
par exemple* a Wlùteliall ou. à Somerset*^ 
Hûuae) ils ajoutèrent qu'en séparant les deux 
bibliothèques j on aurait moins à craindre H 
danger d'un incendie. Tout fut inutile; il fut 
décidé que la bibliothèque du feu roi irait 
au Musée Britannique , et l'oii accorda 
4o,ooo livres sterling pour ^ ajouter de nou- 
mcmix bâlimens. 

Ainsi) le résultat de l'acte de munificence 
du roi^ aei^ que la précieuse bibliothèque 
de sQn père va être, ensevelie dans l'obs^ju* 
rite avec celle du Attisée Britannique , '^ut 
n'est publique que de nom. On pout y^ en-* 
trer, à la vérité^ voir les livres placés sur 
des rayons^ mais pour en toucher un seùl^* 
pour pouvoir les consulter ^ pour être admis 
AiaravaiUer dans ce qu'on appelle laChambre 
Au Lecture , il faut présenter une pétition ail 
43imiiié d'administration , en obtmr une perr 
missioai d'éntnéeyqui ne s'accorde que pour 
trois mois, et qui n'est pas mj§me. facile à 
4»blenir , ^t ce terme expiré , il faut faire de 
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Houtdles démarches y si Ton désire une pro- 
longation.' ' , . :i . ' 
J'ai connu bien des gens enthousiastipidu! 
régime des hôpitaux et des prisons en An- 
gleterre. Dans ma lettrfe du 18 avril '1820^ 
je vous ai dit quelques mots sur les hôpi- 
taux; je vais vous parler aujourd'hui d'une 
pinson , jet vous pourrez dire ab uno dmce 
omnes, ; • . . • : . ?• 

. Ce qu'on appelle, le PénitêntiadredeMA" 
bank , est une prison qui peut contenir huit 
à neuf cents individus dès deux sexies. Elle 
est située dpns Westminster, sur un tèrçein 
si J)as, qu'il est au-dessous du niveafi qu'at-^ 
teigiient les eaux de la* J^mise dansles/crùBs 
extrjiox'dinaires , et qu'il aixive quelquefois 
qu'il est submergé. Au commèncemei^' de 
cette année , le nombre de morts , dans;c6rtte 
prison, excéda de beaucoup la pxvoportion 
ordiiiaire. Comme il . est d'usage , quand 
quelqu'un meurt dans* une prision , qifun 
juge, qu'on nomme 72^^^ coroher^ fasse .xate 
enquête sur les causes de sa mort, les^jiires 
finirent par être «urpris d'une telle liuortaUté, 
et voulurent avoir des renseignemens sur le 
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rëgime de cette prison. Le 4 avril, un jury 
étant assemble pour juger des causes dé la 
mort d'une femme de vingt-deux ans , nom^ 
mée Anne Martin , voulut interroger sa sœur, 
Sara Martin , qui y était détenue avec ellè^ 
Le gouverneur s'y opposa ; cela était con- 
traire aux règles de la prison. Le fury in- 
sista, et le gouveïneur lui proposa dé se 
transporter dans une salle où les priâonmers 
voyaient les personnes qui avaient à leur 
parler. Leis jurés y ayant consenti , Sara 
Martin comparut devant eux, accompagnée 
d'une sœur écoute, c'est-à-dire d'une garde-^ 
malade attachée à la prison. Comme elle 
montrait beaucoup de répugnance à s'expli- 
qp^er devant cette femme, le jury ordonna 
Ipfe XonÈ ceux qui n'étaient pas nécessaires à 
l'enquête eussent à se retirer, et il apprit alorit 
que la défunte, depuis qu'elle était en pri- 
son, n'avait eu pour toute nourriture que 
du mauvais pain, et du bouillon de tête de 
bœuf, fait à raison d'une tête pour cent per*- 
sonnes. Le jury, après avoir pris d'autres 
renseignemens , et s'être Ijvré à une longue 
discussion , déclara que la mort d'Anne Mar- 
io 
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tin avait été causée par la mauvaise quatîté y 
et la quantité insuffisaute de la noùrrilui^e 
^i tui avait été dîoimée (^tî prison. 

Dtt 1*' janvier jusqu'au moment où je voui 
écris, trente*âx îndrrïdus sont morts dans 
cette pi^i^B y et vlokis )ugez bien qu^îl eh fut 
question dans' ht €bambre' dés Conûnune^. 
Maïs suiV)3intPusage y il n'y avsât nul repro-^ 
ebe à faire à personne. La nourritui'e était 
saine — le gouvet^eur et seÉ agens étaient 
pleins, d'attention et dhumamté-— lés mà^ 
iâdectyaviàient tous les secours nécessaires 
*-^ kl situation n-éteit pas malsaine. — Et ce- 
pendant y malgr<^ toutes ces belles assertions , 
de AOuveaU!x médecins furent envoyés dans 
cette pi^ison; on en changea le régime; on 
donna aux prisonniers de liieilleur pàinf H 
ime certaine quantité de viande; oh en trans- 
féra une partie dalis d^autt*es prisons, etf il 
parait Bàétne qu'on se di$|)osë à supprimer 
totalement le iVrttli^^^iaér^, où il paraît que 
lies prûonniers faisaient , il y a quelques itiois, 
une- sévère péûitence-. 
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LETTRE XVI. 

Voyage de Londres à Fonthill-Abbef. — Mo^ 
tifs qui le font entreprendre. — Départ* — 
Êréntford. — Staines. Inconçéniens des re^ 
pas quand on voyage en diligence, -p— JVUr 
church. — Manufacture du papier pour les 
ùiltets de banque. — Cliâteau de lord Ports- 
mpuih. — Collège de SandhursL — Plaide 
de Salisbury. Tentatives pour la fertiliser^ 
— LtC viewf Samm. — Scdisbury. Popula- 
tion, manufactures, cathédrale. -^^L* enfant^ 
éi^êque., , » , ' 

Sftlisbury, lè i4 août 1835. 

Vous allez être biéii surprix de récévbîr 
une lettré de moi , datée de Sâlisbùry ; de 
me tevoiricquatre-vhigt-deuk mitlésdé llôn- 
dres^'tkndis que vous me croyez bieffi irftn- 
(luiile dans cette capitale, hors de laquelle 
je n'ai pas couché une seule fois depuis que 
j'habite TAngleterre. Il faut donc que |è tous 
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explique les causes qui ont amené un évé-^ 
ïiement aussi imprévu qu'extraordinaire. 

Je vous ai dit l'année dernière quelques 
mots sur le superbe domaine de Fonthill- 
Abbey (i). Vous vous rappelez que celui 
qui en était propriétaire, et qui y avait tout 
créé , M. Beckford , ayant annoncé la venté 
à l'encan du magnifique mobilier qui le gar- 
nissait, la foule s'y porta pour le voir, quoi- 
qu'on ne pût y entrer qu'en payant une 
demi-guinée, et que cependant la vente 
n'eut pas lieu, parce qu'un M. Farquhar, 
homme qui a fait dans l'Inde une fortune 
considérable , acheta en bloc le domaine et 
le mobilier. 

Or, ce M. Farquhar, qui paraît n'avoir 
voulu faire qu'une spéculation financière , 
annonça à son retour, à la fin du printemps 
dernier , la vente en détail de ce même mo- 
bilier, qui doit avoir lieu à la fin de sep- 
tembre et pendant tout le mois d'octobre ; 
et de même que M. Becfcford, il n'en ac- 
corde l'entrée qu'à ceux qui sont disposés à 

(i) Voyez Londres eni^ 22 y lettre XX, pag. sai. 
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Tacheter une demi-guinée. Il parut que la 
curiosité publique n'avait pas eu le temps 
de se rassasier l'année dernière , car le 
voyage de Fonthill-Abbey est devenu une 
sorte de rage épidémique. ce Avez-vous vu ^ 
Fonthili - Abbey ? — Quand allez - vous à 
,Fonthill-Abbey ?» Vdus ne pouvez vous 
présenter dans aucune société , qu'on ne 
vous adresse l'une ou l'autre question ; et si 
vous vous avisez de répondre que vous, ne 
l'avez pas vu , que vous ne comptez Jjaà y 
aller, vous passez pour un visigoth , vo^ia 
êtes frappé d'un sceau de réprobatioji dans 
la, bonne compagnie. En un mot^ jamais 
Noti*.-Dame-de-Lorette, ni Saint- Jacques* 
de-Compostelle n'attirèrent up si grand 
Qombre de pèlerins. 

Avant-hi er soir , j 'allai prendre le thé che^ 
un de mes amis, jeune homme nouvelle- 
ment marié , avec qui demeure sa sœur , 
jeune persotine qui est « hors de ses teens^y> 
comme disent les Anglais, ce qui signifie 
qu'elle a fini sa dix-neuvièpie année, tous leç 
noms de nombre de treize à dix-neuf finis- 
i^ant par la syllabe teen\ ce que vous saviç;^ 
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prdbeid>ltûi%e]st aussi hiep, que moi; Le miere 
n'était pitô encore fondu dans jmata^se^ quand 
1^ question d'usage :jb( Avez- vous vu Fon- 
thiU*Abbey ?» nie lut adressée, ^a jDon- 
acience ^le ina permit pas de répondre stffir- 
mativement ; mais^ ne voulanjt passer ni pour 
un ours, ni pour un hibou, j'ajoutai que je. 
me proposais d'y aller incessamment, quoi- 
que je n'en eusse pas encore pris la résolu- 
tion bien ferme. Mais je n^'eus pas plutôt M^ 
ché cjê mot, qiie^c m'en mordis les pouces,- 
ear mon ami me dit qu'il partait le surlende- 
main pour y aljier avec sa femme et sa soeur, 
et m'invita à les accomp^gi^er. Vous con- 
naissez mes h^tudes casanières, et^ous 
savez qu'il n'^est pas 4ie plus rude pénitence 
pour moi que de m'y arracher. Il me parut 
pourtant que j'étais trop avancé pour pou- 
voir reculer , la partie d'ailleurs promettait 
d'être agréable , et j'acceptai la proposition. 
. !PTous étant tnunis , moyennant nos deux 
jguinéeîs , de quatre billets d'entrée pris chez 
M'. Phillips , auctieneer, c'est-à-dire corn- 
^. missaire-priseur , chargé de la vente du mo- 
bilier de Fonthill^Abbey , nous nous sommies 
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réunis ce nuitiQ à^ept jbeures aa JHimattjdes 
âîiigei](c^6 4® .S^li«bury r et n^us . sonnaes 
jj^surûs d'autant plu$ agréablement ^ cpar mon 
jiœî avaitchojfiî upiiedîljgQiiM àjquatae plaûSE, 
,de açiite if^ iiQui éùoa$ oomine aï omis 
«Tipna eu une y^îtiiri) à moUs , '^uaïque 0oub 
glissions sur^iiOtretâte'Wi grand nooibye de 
iXNnpagopqs da voyage. 

Qlaùlt^Qaiit , pie veut ioMiginex |hi8 içpi6 
jdK>9 itat$ntH>ii ^^i^t de w^ub faire feanehir 
^uft 4'mb coup \e$ cent nulles qui «épareM 
jLpi^drcisde FopliU-Abbe^. J'ai trop de nes^ 
^1^ 'PQiar les anoeos usa^s poior ne^paa 
m'y conf^i^eir ; et qHel est le :voyâgeur fut, 
faoL fai^Mlt U reiaiion de ma vo^^agos^ ne 
ja'ai^t^ f.a^ «vec complaisance sur tous las 
Hm^ pw P^ il4 pa^é? Gepeadant, ne crair 
.gipieg&fi^s de tvopl>angs détails. 

« Summa sequar fastlgia rerum. » 

^Afi^ès ;avoir traversé les jolis :?illiaiges dp 
JMuSWH^jWf d'H^nunersniilfaetde Tumliaotth 
Qfecu^ dont le f»*emiar tient à Londrèrs 
4)009iQe La Villatte à Paris, et qui est suivi |^ 
des^deux autres presque sans interruptiov, 
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nous arrivâmes à firent- Ford, qui $e divisé 
ren vieille et eit nouvelle ville ,« quoiqu'elle 
ne consiste pour ainsi dire qu*en une ti'ès- 
longue rue. Cest là que se tiennent les as- 
semblées du comté de Middlesex pour l'é- 
lection des membres du Parlement, et c'est 
un temps de prospérité pour cette ville; car. 
les élections y étant presque toujours con- 
testées entré les Whigs et les Torys, le nom- 
bre des électeurs qui s'y rendent, et la foulé 
de curieux qui accourent de Londres et de 
tous les environs pour entendre les discours 
des candidats et de leurs partisans, contri- 
^ent à y jeter bçaucpup d'argent. 

Nous relayâmes, à Staines , autre petite 
ville du comté de Middlesex, à vingt milles 
de Londres , et dont le térritoirjp fornie une 
pointe qui touche aux trois comtés de Sur- 
rey , de Berks et de Bùckingham. Là , le Con- 
ducteur nous avertit que nous pouvions 
prendre le tenips de déjeuner, attendu que 
nous ne nous arrêterions plus avant d'arri- 
ver à Salisbury. L'avis nous paraissantutile, 
nous descendîmes de voiture, nos compa- 
gnons, aériens se réunii'CAt à nous , et oha- 
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cua demanda son déjeuner. Nous nous Bor- 
nâmes modestement à du thé, ce. qui n'était 
pas long à préparer, et nous ne tardâmes 
pas à nous applaudir d'avoir fait un pareil 
choix. Nos compagnons de Timpériale., dont 
le grand air avait probablement aiguisé rap-:. 
petit, demandèrent les uns du bîfstèk, Iqs 
auti^es des côtelettes, et à peine avait-on 
placé leur déjeuner sur la table ,-que l'impi-^ 
tojablé conducteur, semblable au docteur 
deSancho-Pança dans Pile de Barataria, vint 
avertir qu'il fallait remonter sur-le-ch^mp 
«en voiture, et qu'il ne pouvait attendre une 
minute de plus j de sorte qu'ils n'eurent 
guère que le fumet des méts^-qu'ils furent 
obtigés de payer. On prétend que la même 
chose arrive souvent aux voyageurs dans les 
diligences d'Angleterre, et l'on soupçonne 
les conducteurs d'avoir Une intelligence se- 
crète avec les aubergistes ; ceux-ci retardant 
l'instant du repas , les autres accélérant ce-* 
lui du départ, afin que le vide qui s'opère 
dans la bourse des convives, en occasione 
le moins possible dans les plats qui leur sont 
«ervis. 



Après «avw côtoyé la Hsîère iu comité 
cteSunsej), J6t jtraverBe le faourg île Ba^ot^ 
Bipias eiitrâiiiei dans le, eombé de HjbiiU , 'OÙ 
ÉLOU6 . passâmes 4U€cessii^emeiit par Black«- 
Water j JSasipgsioLe , * Ôrerlon et Whk^ 
dittrch , Ikmii^ doat je nV m» à ▼ous dir^^ 
si C9 «tv'est qu'a peu 4ie distance ^ damier 
on ma £t ^oir la ^naanlootare où sa fabrkjua 
le fMipier employé pour les billets de If 
banque d'Angleteire, ^aftrepriae qui a £iit 
la.foj^une des paropriélaîres; et le ebàteaa 
4a comte de Fortsmoiith , où se sosgpt passées 
ka. scènes dont je vous ai entretenu «dans 
loslettz^ du<€inars>dexiiier. If^nloin de là 
se trouve aussi le beau colley de fia|iidhur^ 
OÙ iduaqueppofesséur ^ unemaiso^'S/épacée^ 
ï^outM cea maisons^ situées sur le bord de 
la.i:oute^ à égale djstai342e rune de l'aijitre^ 
produisent un. effet singulier. par leur paré 
faite uniformité. M nombre en eside^quiaze 
àxingt. . . 

. A peu de distance de V^itebuvch ^ im 
entre dans ce jqu!on appelle la Plaine de 
Sausbury, gui s'étend, dans une longueur 
d'environ cinquante milles jusqu'à Weyii- 
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iiKHft^ y mautab .pmsl ^de mer du comté de 
Doi^sel, 6ur UB£ largeur de près de irente-i 
oitMl wiUes. Là le toyageur peut se cr<oire 
dai^ }lea déaerts de la Lyliie,'éolipë5 de 
teMtps en tempi par quelqpiies oasia. La seule' 
dîfierenee, e'esl qu'au lieu de sables^ on f^ 
iNÀt à pente de. rue u&e ten^ tcouveite de 
liripy^pes. O» n'y^trouye qu'un petk nombre' 
de pauTres Tillages^ et presque pas de fer-' 
Iles de^lttéesi .Qp y noiinit pourtant des 
trQ\i(ieau|i .eonsidërables de <nH>utona qui 
tKfWf &i9t d€i ]« pâture daiki lès herbes xpii 
ei?9ili$eiit AU milieu des bruyèireai Depuis 
quelquess ^imées<^ 4les paysaiia îodttsjtrîeacc 
OQt eMay^ de defrtcfaaer de petites portioaa 
de ce(Q:9 j^kusnekaoïCQse, et soat parreilus à 
acracft^er à une terre ùoigtate des moissoDS 
4V^^ .ejt d'airome. On y a fait aussi quel'' 
fiiea plantajtûtas d'arfores verts qui réussis^ 
seilt passablement. Je x^rois donc ^tx^àvea 
des soins et de 1^ perséyérance/ on pour-" 
vmt tii^er eette grande plaine de l^etat de 
^Aérilité à laqueUeelle semblé cpndamnëe. ' 
. ;lHous arrivantes à Salisbury, capitale du 
comte, de Wiltz^ un peu avant cinq^eures, 
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ayant fait quatre-vingt-deux milles en moins 
de dix heures, encore nous ëtions-*nous ar- 
rêtes un bon* qiiart-d'heure à Staines. On 
voyage très •vite sur cette route, parce 
qu'elle n'est coupée par aucune montagne. 
Après avoir retenu des cli ambres et com- 
msindé notre dîner au Cerf- Blanc, nous 
profitâmes du reste du jour pour aller voir 
la ville. 

Salisbury, où le Nouveau -Sarum, doit 
son origine à ce qu'on appelle le Bourg 
Pourri du Vieux -Sarum. Ce bourg étant 
situé dans une position malsaine et incom^ 
mode, à un mille au nord de Salisbury, le$ 
habitans en émigrèrent presque simultané- 
ment il y a plus de six siècles pour s'établir 
sur le lieu qui fut nommé le Nouveau^Sa- 
rùm et ensuite Salisbury. Cette ville, régu- 
lièrement bâtie , près du confluent de trois 
rivières, prit ies accroissemens succes- 
sifs, et elle contient aujourd'hui environ 
8,5oo âmes. Le Vieux -Sarum existe pour- 
tant encore ; il s'y trouve ti'ois chaumières 
que le seigneur a grand soin de maintenir , 
pai-ce que ce bourg ayant le droit d'envoyer 
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deux membres à la Chambré des Commune^) 
l'influence qu'il a nécessairement sur ceux 
qui les habitent, lui permet de disposer de 
ces places à sa yolontë, c'est-à-dire de )es 
Tendra ou de les donner. 

Salisbury est célèbre par se^ fabriques d'e- 
tofies de laine et surtout de flanelles , et par 
sa coutellei-ie, et ses ouvrages en acier. On 
y fabrique en ce gexÉte des choses qui ne 
sont que des objets de curiosité, uniquement 
pour^ïrouver jusqu'à quel point on y porte 
la perfection du travail. Nous y avons vu ^ 
chez un coutelier y douze paires de petits 
ciseaux'en miniature , d'qn fini exquis , qui 
n'avaient pas deux lignes de longueur, et 
qui, toutes ensemble , ne pesaient guère plus 
d'un grain. • , 

La cathédrale de Salisbury est située au 
milieu de ce qu'on appelle le Clos, où se 
trouvent les maisons de l'é véque , des doyens, 
chanoines- et autres dignitaires ecclésiasti-^ 
ques. En face de l'église est un grand terrain 
en partie, planté d'arbres, qui est la seule 
promenade de la .ville. Cette cathédrale est 
un des plus beaux édifices gothiques qui 
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0xtôt6iit en AD^eierre, et l'on on admiré 
surtout le clocher. Ce qu'on appeHe là sallb 
canoniale est remarquable en ce que Ih^ôûte^ 
ipÂ a plus de cent quarante pieds de circoA'* 
ference, ne repose, que star un piiîer {Uacé 
au centi^ y et prpportioiinëUementsi^mmëe, 
qu'on a peine à concervoir qu'il en' puisad 
aântenir le poids. La coastructioii de cemo^ 
numentremdnte à lato/ 
. L'église renferme un assei grand nombre 
de monumens dontancùn ne' Q»e parut bien 
l^emarquable^ mais j'en vis un qui attira 
mon attention particulière. Il' représentait 
un enfant de dix- à douze ans,: portant la 
mitre , la crosse et toiis les oi^emens épîs^ 
copaux. Je demandai' au sàcnstain, quinooi 
servait de cicérone, ce que cela stgnifiiriti 
» C'est l'en£ant-CYêque , o» me répondit-il. 
Cette réponse ne me rendait guère pbsÀ^ 
;vant^ mais mon ami, qui coimaissàit parfais 
tement' Salisbury, m'en . donna . Peaqplicalion 
suivante. Les enfans de chœur, dé la catbé« 
drale dé Salisbury et delkphipart désautMS 
catbédi^les d'Atigleterirè , avaient le privî^ 
lége, le jour de Sàint-JNicolas, d'élîrie tlii 
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d'entre eux à la dignité d'évêque , qu'il con- 
servait jusqu'au jour des Innocéns. Il por- 
tait la crosse^ la mitre et tou&les ornemens 
ëpiscopaux, et ses compagnons remplis- 
saient près de lui les fonctions attribuées aux 
doyens et aux chanoines. On lui donnait le 
nom d'é^éque ; il présidait à tous les offices 
de l'élise , à l'exception seulement de la 
messe, et il avait même un revenu dont il 
jouissait pendant, le court espace de temps 
"qu'il était revêtu de cette dignité/ Or un de 
ces enfàns étant venu è mourir à* Salisbûry 
pendant le cours de ses fonctions épiiscopaîes, 
il ûit enterré avec les mêmes honneurs qu'on 
rendait aux évêques, et on lui érigea ce 
I39cmumant. Gètte- coutume* n'a éié^ abolie 
que soit» le règne d'Elisabeth; 
; tt était aept ^eùires* quand nous rentrâmes 
'Après ■avoiar*dîo&^^îe' me -mis k vous- écrire^, 
et' dcjasi^^soup :je vous^réndrsâ compte d^ 
ni^veities que nous aulx>n&' vues à FodâiiU-*» 
^bey, qui est à dix-htlit iiiiUes de'Salîs^ 
bfiijy. . * * '• * 
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! . LETTRE XVII. 



Suite du voyage à FonthiU-Abbey. — Arrivée 
à Fonthill, — - Hameau situé dans le vieux 
, parc, — Ancien château. — J^ue de FonthilU 
Abbey. -^^ Anecdote sur M. Beckford, '• — 
Traiteur établi dans le château. — Descripr 
tion du parc. — Accidens du retour .du 
hameau\ — Difficultés qui se présentent pour 
le logement. 

Fonthill-Cottage^ le i5 août.iSflS. 

JNous sommes partis de Salisbury ce matiil 
à 7 heures dans une diligence chargée de 
six voyageurs dans Finteneur , et d'une 
douzaine au moins exposés au plein air par 
devant, par deriière , et sur l'impériale. Vers 
neuf heures et demie, nous arrivâmes dans 
ce qu'on appelle le vieux parc , à l'entrée 
duquel se trouve un *petit hameau avec une 
auberge à l'enseigne des armes de Beckford 
où nous espérions coucher ce soir. Impos- 
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sîble 'y tous les lits étaient déjà retenus , mais 
l'hôte nous assura qu'il nous procurerait uu 
logement convenable dans une des chau« 
mières voisines dont il fait autant de suc- 
cursales dans ce moment de presse extraor- 
dinaire , et nous partîmes pleins de con- 
fiance dans ses promesses. 

IMous passâmes alors près d'un superbe 
lac dont l'autre côté est bordé par de grands 
arbres qui vous donnent l'idée d'une de ces 
forets sortant des main§ de la nature et aux- 
quelles celles de l'homme n'ont jamais tou- 
ché. Sur la surface de cett^ belle pièce d'eau 
on voyait se promener majestueusement un 
troupeau de cygnes , si nombreux , qu'il me 
fut impossible de les compter. A peu de dis-^ 
tance, se trouve l'ancien château de Fonthill 
qui n'a rien de remarquable, si ce n'est qu'il 
tombe en ruines , et que M. Phillips le fait 
faieifibler en ce moment afin de pouvoir of- 
frir (pour leur argent) des logemens à*une 
partie des voyageur'S qui viennent, de toutes 
les parties de l'Angleterre, admirer FonthilU 
Abbey. 

Nous arrivâmes alors à ce qu'on appelle 
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proprement le parc de FonthiU , entoure de 
toutes parts par un mur dont la circonfé- 
rence embrasse un peu plus de sept milles, 
c'est-à-dire deux lieues et un tiers. Là , un 
portier nous demanda notre permission d'en- 
trer, qu'il nous remit irprès en avoir déchiré 
un fragment pour indiquer qu'elle ne pou- 
vait plus servir qu'une fois, car chaque bil- 
let donne le droit d'entrer deux jours dif- 
fërens, et nous entarâmes dans une avenue 
paraissant tracée au milieu d'un bois épais, 
suivant une ligne tortueuse de manière à ce 
qu'on ne puisse jamais roir à plus de cent 
pas devant soi , tandis qu'à droite, à gauche , 
la vue est bornée par les arbres , excepté 
dans un petit nombre dé percées , ménagées 
avec assez d'art pour'qu'on puisse les ^croire 
l'ouvrage de la- nature , et qui offrent les 
points de vue les plus pittoresques. Tout ce 
terrein est couvert d'un riche tapis de ver- 
dure composé des plus belles moi\sses de 
différentes espèces, de thym, de serpolet, et 
d'autres herbes odoriférantes, jointes en- 
semble par le fraisier des bois qui y croît 
partout. Ce beau tapis doit son existence à 
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la solitude complète qui régna pendant tant' 
d'années à Fpnthill-Abbe y , où comme je 
TOUS l'ai dit. l'année dernière, M. Beckford 
ne recevait jamais personne. On commence 
même à s'apercevoir que la route en est 
aujourd'hui plus fréquentée. 

A propos de la solitude dans laquelle vi* 
vaitM. Beckford dans ce château y plus beau 
qu'aucun des palais du roi d'Angleterre, on 
m'a raconté sur les lieux une anecdote qui 
vient bien à l'appui de tout ce qu'on dit de 
son originalité , et je vais vous la raporter 
par forme d'épisode. Un certain lord qui 
mourait d'envie de voir ce domaine dont la 
renommée publiait tant de merveilles, et 
que son propriétaire dérobait aux regards 
avec autant de soin qu'un sultan cache à 
tous les yeux les odalisques de son harem , 
prit le parti d'en escalader les murs. A peiné 
était-il entré dans le parc, qu'un domestique 
Iç rencontra , et lui demanda qui il était et 
par quel hasard il se trouvait là. Le lord ré- 
pondit que la curiosité l'avait amené à Fon- 
thjU-Abbey , et le chargea d'aller dire à son 
maître qu'il lui demandait la permission de 
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le saluer. M. Beckfbrd lui fit répondre qu'il 
ëtait très-^fàché que quelques afiaires l'em- 
pêchassent de le Yoir , mais qu'il espérait 
qu'il voudrait bien accepter quelques raf-* 
fratchissemens ; après quoi, un domestique' 
lui ferait voir le^ apparteiriens éj/ le parc. Le 
lopd y consentit ; on lui servit urt f epas ^len- 
dide* On lui fit voir ensuite la nîaison, puis 
le parc , et il ne se lassait pas tfadplirer. La' 
nuit arrivait, et comme le parc est immense* 
et forme une espèce de labyrinthe , le lord 
dit au. domestique d'offrir tous ses remer-* 
cîmens à M: Beckford , et le pria'de liii in- 
diquer le chemin qu'il devait suivre pour se 
retirer, oc Milord , » lui dit alors le domes- 
tique , ce mon maître m'a chargé de vous 
dire que, comme votre seigneurie connaît 
le chemin pour entrer, il espère que vous 
le trouverez facilement pour en sortir. y> Et 
à ces mots il disparut.-*-L'histoire qu'on m'a 
contée ne va pas plus loin , et comme je ne 
veux rien y ajouter de mon crû, je ne puis 
vous dire si le lord partint à trouver la por le, 
ou s'il fut obligé d'escalader une seconde 
fois la muraille. 
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MaÎDlenant rentrons dans le bols que nous 
traversions, et qui est planté en arbres exo- 
tiques de la plus grande beauté, ou plutôt 
âortons-en^, après y avoir fait près d'unmille; 
jouâmve ^lors sur une grande pelouae de 
gasKm , au bo^t de laquelle on voit s'élever 
ce vafste édifice , surmonté d\me tour inajes- 
tueuse/ que nou^ avions aperçue, dQ .temps 
^n tenaps sur la Voûte, L'entrée ptg^ uti'e per 
iite porte située à Tua des ànglefi :4^ hnt^r 
ment du côté de l'est , m'en parut fovt iinas**- 
quine, mais j'appris ensuite que lagra^deen-* 
ïfée est du côté de l'ouest , et c'est tout autre 
chose, (^of, la planche en tête de ce volume.) 
. U était dix heures et demie , et le besoin 
<ie 4iéieuaer commençait à se faire /sentir , 
mais nous étions sans inquiétude ^ car nous 
savions qu'un traiteur de Bath était venu s'é- 
tablir dans le châtean, non pas pi etnrmis^ 
naaîs ^n en achetant la permission. Il avait 
pris posisession d'ime cour carrée , entourée 
•de galeries <;ou vertes , construite absolu- 
.ment .en. forme de cloître, et en payant ce 
•qu'U fournissait, le double du prix que 
chaque chose aurait coûté à Londres , on 
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y trouvait tout ce qu'on pouvait désirer. De- 
puis dix heures jusqu'à miili, les équi pages , 
les chaises de poste et quelques diligences 
arrivèrent en foule et il y avait bien certai- 
nement aujourd'hui plus de trois cents per* 
sonnes réunies dans ce séjour enchanteur. 

Le temps était beau, mais incertain, et crai- 
gnant d'avoir le lendemain de la pluie, nous 
résolûmes d'employer la journée à voir le 
parc , et je puis vous assurer qu'elle ne fut 
par trop longue. 

Ici je sens qu'il me sera impossible de vous 
donner une idée de la magnificence de ce do- 
maine. On n'y trouve ni kiosks ni pagodes, ni 
chaumières dont l'intérieur est un palais; ni 
jets d'eau, ni cascades, ni ruines, ni ponts, ni 
grottes, ni aucun de ces colifichets inventés 
par un luxe frivole , que les yeux admirent un 
instant, et qu'ils revoient ensuite avec indiffé- 
rence. Partout l'art est invisible, et-Fon n'aper- 
çoit que la nature dans sa plus riche splendeur. 
Figurez-vous un vaste terrein' entouré pair 
un mur ayant sept milles et plus de circuit, 
et qui échappe à la vue. Pas une seule allée 
sablée , tout est uniformément couvert du 
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plus beau gazon 3 et de magnifiques arbres 
isoit indigènes, soit exotiques , j forment des 
groupes, des bosquets, des allées qui sem- 
blent devoir leur existence au hasard , tan- 
dis que le de;ssein en est dû aux plus bail- 
lantes comoinaisbnsderesprithumain. Quel- 
quefois leur feuillage touffu vous dérobe la 
vue de tout l'édifice ; souvent vous aper- 
cevez du moins la tour qui Je domine, elle 
est devant vous ; vous croyez que vous 
allez y arriver; elle disparaît à vos yeux ; 
vous la revoyez au bout de deux minutes, 
mais au lieu de l'avoir en face, vous lui 
•tournez le dos , par suite de la disposition 
des massifs au milieu desquels vous errez. 
Ici vous êtes dans une vallée , au milieu de 
laquelle est une grande pièce d'eau , difie- 
rente du lac dont je vous ai déjà parlé, et 
couverte d'oiseaux aquatiques de toute es- 
pèce ; là vous vous trouvez sur une colline 
d'où vous planez sur tous les environs à une 
hauteur considérable. Enfin un beau jardin 
fleuriste , des serres et des orangeries achè^ 
vent le tableau en miniature que \e me pro^ 
posais de vous tracer. 
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' Nous passâmes toute la jom^ëe dans c? 
parc , sans autre interruption qu'une heure 
pour le diner, comme on le dit dans les in- 
Tentaires, et nous n'eûmes pas le temps de 
Toîr toutes les beautiés qu'il renferme. L'ap»- 
-proche de la nuit nous força pourtant à lé 
quitter et ce fut bien malgré nous. Nous es- 
-périons trouver place dans quelque dili^- 
gencc ; elles étaient toutes parties , et quel- 
que ^itigués que nous fussions, il fallut 
nous décider à retourner à pied aux Arme^ 
de Beckford , ce qui était l'affaire d'une 
>bonne demi-heure. Malheureusement , il se 
trouvait dans le bois que nous avions tra- 
versé le matin , plusieurs allées divergent«s>j 
nous nous trompâmes de chemin , nous en 
prîmes un qui nous conduisit, sur la droite, 
à une porte différente de celle par où nous 
étions arrivés. Le portier nous indiqua la 
route que nous devions suivre , n^ais une 
tnalheureuse fourche nous égara encore , et 
cette fois nous donnâmes trop à gauche. En- 
fin , nous eûmes le bonheur de trouver un 
paysan qui voulut bien nous servir de guide, 
et après cinq quarts d'heure de marche dans 
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les t^ièbres , nous arrîvâilies à Tauberge 
après laquelle nous soupmoBS. 

L'hôtenous avail^eiiu pafTole , il nous avait 
retenu un logement dans une chaumière TOt^ 
sine où il nous fit conduire ; mais là^ nouvel 
embarrgs, il ne se trouvait à notre disposition 
que deux chambres, et dans ces deux cham- 
bres i 1 n'y avait que trois lits. Un seul suffisait à 
la vérité pour les deux jeunes mariés , et il en 
restait deux pour la sœur et pour moi ; mais 
comment s'arranger pour les chambres? Les 
deux époux prendraient-ils celle à un lit? 
En ce cas il fallait donc que la jeune sœur 
et moi occupassions la même chambre, et 
quoique je n'eusse aucune objection à y 
faire , la chose n'était pas prôposable. 11 ne 
convenait guère mieux qu'elle se plaçât dans 
la chambre à deux lits, avec son frère et sa, 
belle-sœur. C'était donc à peuprès l'histoire 
du loup , de la chèvre et du chou. Enfin , 
après quelques instans de discussion, il fut 
convenu que nos dames se gîteraient en- 
semble ) et que mon ami et moi nous au- 
rions à notre disposition la chambre à deux 
lits. Ces arrangemens une fois arrêtés , nous 
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primes quelques tasses de thé; je me retirai 
pour TOUS rendre compte des éréitemeiis 
de la journée ^<^ demain soir, j'en repren* 
draî la suite. 
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LETTRE XVIII/ 

du voytige àFanthUl-Ahhey^ — Histoire 
de cet édifice. — Sa grandeur imposante. — 
Description des bâtimens. —Seauté du sa^ 
hn octogone. -^ Bibliothèque. "^Richesse 
du mobilier. --^Iffeubies que le nouveau pro^ 
priétaire y a fait porter par spéculatUm. — 
Description de quelques objets précieux. — * 
Tour de 276 pieds de hauteur. -^- Départ. 

Salitbury, le 16 août 1823. 



3MME nous nous sommes applaudis ce 
d^avoir profité hier du beau temps 
Toir le parc de FontiU- Abbey ! U nous 
auiS été impossible de nous y promeqer 
ui, car, dès le point du jour, U 
ait une pluie af&euse , et quoiqu'elle 
ait duré toute la journée , elle ne nous a pas 
empêché de voir les appartemens du châ- 
teau ; cependant la compagnie ét^it moins 
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nombreuse qu'hier, et je ne crois pas qu'elle 
excédât deux cents personnes. 

Dans ce que je vous ai dit sur Fonthill- 
Abbey, dans ma* lettre da i*"' octobre 1822, 
il s'est glissé quelques inexactitudes que je 
fe vais, commencer par rectifier.. D'abord 
M. BeidJbrd a'â pas acheté ce dûmûne^ il 
l'ArèctreilU daxtô lu successioa de songera 
qui cfi^ avait lait l'acquisitioii de la famille 
^ JCotttiigtoA. Quelque temps apj'è^ que, celui - 
^ ci w f i;it deif^eau pif^opri^tàire , on vint lui 
aonQuoet que le idliateau peuCCcfu* le fc^ti- 
n^ei^t nomme 1^ viéjLix. château ^doli^t^e vous 
ai parlé hier, était déjà abandonné ), avait 
été dé|ruit,par i^n i^içendie. <( Eh bien , » ré-, 
pondit-il avec le plus grand sang -froid, « il 
faùtle r^o&strutre. d C'était pourtant une 
ippitei de. plus de 5o,ood livres sterling, âiooi 
fils fit démolir l?édi&ce élevé par son père», 
et fit ériger celui qu'on admire au}Ourd^fam>, 
«et4]u'il.nomma Fpntfiill-Abbey , c'est-à-rdiisc 
l'abbfiye de:FQntfaiU , parce iqu'il lui donna 
la foifne d'une abbaye. U nie s' j trouve pooi^ 
tant pas d'église, comme je vous l'ai masdé 
l'année dernière ; j'avais été induit en erreul:' 
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à cet égard, et cela prouve que,. pour bien 
parler dea choses, il faut les avoir vues soi- 
méoie. 

Ce vaste édifice occupe un terrein beaucoup 
plus considérable que lès bâtîmens de l'ab-* 
baye de Saint-Denis , et peut-être que ceux 
d^aucune abbaye ou établissement religieux* 
du monde entier; et la première idée qui 
frappe l'imaginatioh, quand on en considère 
la masse, c'est la difficulté de concevoir qu'un 
tel monument se soit ^bvé en peu d'années , 
à la vmx d'un participer , et sous la direction 
d'un seul architecte , M. Wyatt. La grande 
entrée, du coté de lk)uest, est fertnée par 
une grande porte à deux battans, en bois 
de chêne supérieurement sculpté , de trente- 
trois pieds de hauteur, suspendue sur bnit 
gonds dont le poids s'élève, dit-on, à plus, 
de deux miUe livres, et sur lesquels elle 
roule avec tant de fecilité, qu'un homme 
seul l'ouvre et la ferme dans avoir besoin/ 
de* fadre aucun eflfbrt. On se trouve alors 
scHis un grand vestibule de soixante-dix-huit 
pieds de hauteur, sur soixante-huit de lon- 
gueur, et de vingt -huit de larçeur, dans lé=- 
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quel est un bel escalier de Tingt-cinq mar^ - 
Ishes en pierre qui conduit dans un grand 
salon octogone; et en le montant, vous, 
voyez 9 dans une niche sur la gauobe ,^la sta-* 
tue en maibre de l'alderman Beckfoi^d. 

Rien de plus magnifique ni de plus impo- 
sant que ce salon éclairé par quatre grandes 
crmsées de forme oblongue y placées à plus 
de cinquante pieds du sol, et qui , vitrées en 
verres de couleur , jettent un jour mysté- 
rieux qui fait croire qu'on entre dans quel^ 
qu'un de ces châteaux, enchantés. décrits 
dans les romans de chevalerie. En vous 
tournant du côté par où vous êtes entrés ^ 
vous avez un superbe pcnntde vue du parc;' 
de l'autre côté en face , une suite d'apparte- 
mens splendides ; à droite et à gauche , deux 
immenses galeries, communiquant à d'au- ^ 
très appartemens. Le haut du salon se ter- 
mine par un dôme, dont la partie la plus 
élevée est à cent vingt-huit pieds du sol.^ 
Une galerie intérieure ^ c'est-à-dire qui ne- 
se projette pas. extérieurement, en fait le> 
tour à peu près aux deux tiers de sa hau- 
teur, et communique à plusieurs petites 
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pièces qu^on a nommées nonnerieê^ parce 
que ce sont en quelque sorte des cellules de 
religieuses. Au-dessus de la porte d'entrée , 
est une tribune pour un orgue, et de l'autre 
oôté, en face, une semblable tribune pour 
des musiciens et des chanteurs. 

La galerie à droite , dite la galerie d'E- 
douard III, parce qu'il s'y trouve un portrait 
en pied de ce monarque , est éclairée d'un 
côté par sept grandes croisées. C'est la bi- 
bliothèque , et elle contient tous les meil^ 
leur» ouvrages connus, dans' les langues 
mortes et vivantes, la plupart reliés en mar^ 
roquin ou en cuir de Russie. Elle commu- 
nique à un autre appartement dans lequel 
se trouvent tous les ouvrages enrichis de 
gravures précieuses; et de$4Mïrtefeuillesrenit 
plis de dessins et d'estampes de toute eq^èce.-^ 

La galerie à gauche, dite la galerie de 
Saint-Michel, est particulièrement remar- 
quable par la richesse du mobilier qui s'y 
trouve ; mais ]e vous parlerai du mobilier 
dans quelques instans. Elle communique éga- 
lement à diverses pièces dttejs l'oratoire ^ le 
sanctuaire, etc. 
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Les appdrtemens en face consistent prin*- 
cipalement en une grande salle à manger et 
deux magnifiques salons. 

Au premier étage sont les chambres à 
"coucher, et ce qu'on pourrait appeler lés 
petits appartemens. On y voit une salle de 
billard et une seconde bibliothèque . égede* 
ment composée d'excellens ouvrages dans 
toutes les langues, et qui, un peu moins 
soinptueusement reliés, semblaient destinés 
« un usage plus habituel. 11 s'e^ trouve un 
grand nombre qui portent des notes manus«- 
crites de M. Beckford , car c'est un homme 
trè54nstruit,,et vous savez sans doute qu'il 
est l'auteur de Vathek. 

Les Indes , la Chine , le Japon , la Pevse , la 
Turquie et toutqf; les contrées de l'Ëwope 
ont été mises à contribution pour foumif 
rameublementt de ce château digne de ser- 
vir «le palais à un roi. Le seul reproclie qu'on 
puisse y faire , c'est qu'il se trouve partout 
une telle profuiûon de mob^ier, qu'en en->- 
trant-dans chaque pièce «on croirait setrour 
ver dans la boutique d'un marchand de 
meubles précieux. Quoiqu'on n'y aperçoive 
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rien qui ne mérite d'attirer les regarda , ce-» 
pendant cette accumulation excèssite d*6b*- 
jets plus riches ^ plus rares et plus admirablèâ 
Xts uns que les autres , finit par déTenrr fati- 
gante, et m'a paru de maiiraisgoût Mais j'&ft 
appris qu'il ne faut pas en accuser M. tnécM^ 
fbrd. M. Farquhar et son comttoissaii^ë yenr 
deur de meubles., M. Phillips, jugeant qite \k 
réputation de Tancien pix>priétaire donne^ 
raît on plus ^and prix 'au ihobifiier qi^on y 
ajouterait, et l^u'dn ^endifâit comme Ini ayant 
appaitenu , y ont fait transporter sûr plus de 
soixante voitures un grafud nombre d'db^ets 
curieux dont ils avaient eux- mémed fait 
collection, et d'autres qu'ils achetèrent par 
spéculation. Mais les amateurs un peti Bii^ 
auront toujours un moyen bien fecile de 
distinguer' ce qui a véritablement aptpartenu 
à ML Beckford , car ils n'auront qu'à exami- 
ner si l'objet mis en vente se trouve . dans 
le catalogiie dressé l'année dernière par 
M. Christie , lorsque M. Beokfbrd forma le 
dessein de vendre son mobilier. Le nombre 
des tableaux a surtout été augmenté. Il ne' 
s'en tSrouvait guère que cent cinquante sur le 

12 / 



Catalogue de M. Christie, et ]e ne saurais 
Y9t^ dii^e combien 11 en figure de centaines 
^i^r^celui' de M, Phillips; 
. «l^rmi leâtableliux réunis par les soins de 
9f\; Bieokfqrd ^ ett^vti sont des meilleurs maî^ 
trje$ 4^ 1;0utea les écoles , )'ai surtout remar- 
<{ijiévuni;Ëiifaiil( riant «t'un £nfant Jésus, par 
l^léçkw^xi» de Vtncî; une Vierge ^ulénant 
r£n£ilf)t' Jésus , plsfcé - sur une* table , par 
AUsK^t^Dwer jifesuJoiYciubst de ^îtlê^ , t^r 
Tei^ers ; le portrait d^um Rabbin^, par ftem-^ 
bv^andj ta Boutique: d'ail mardiand de vo- 
l^îll4ft?!par Gérard Dovr; la Sibylle de Lybie, 
pai: !(iQuis Catrachc; «l'Enubarijûenient des 
yivre^) ptr Ber^hem, qui faisait autrefois 
pf^ie du oabiDQet de M; 'de Prasltn; et sur^ 
tQvt l'Ëntrevuè seatre Job et se$: amis, par 
^alv^jtor Bosa; Callot, Holbein, le Parme- 
san i 4ç Guerchin / Brèughel , Frâgonard , 
Penry de Blois, ditGvetta^ Paul Véronèse, 
Cima di Conegliano,'lé>Bassan', le Dômini* 
qi^in, Verùet, VeUsquez, Pœlend>org et le 
Poussin, 'figurent aussi avec avantage dans 
cette belle collection. • 

Dans wiê grande salle, au ree-dc-chaus- 
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B^^ <m :m( U9« inip^niie ooHadttôn derfMMr^ 
K^el^U^s 4^ toute eapèca, dii Japbii; de U 
Cbit^ ^d'Angleterre) d^iSAxe cfk de Fvanœ) 
da^rori^tau^^ dt^jsip^intm^^mirlëfMâ^ des 
TaM^d?ag^Uif|j^;d$ .«^rdcwe^ 4er)i^e ;et dâ 
ya^^y quélques-ikibs earidbûa de piermH^) 
^% sur u«e grand^^abl^:^ nu bout da la «iéiiiâ 
$aUp>^ de^ oavi)^#â d'orfévi^V^.en argook^ 
e^vT^em^^l let en pr, de la plu^ierft doiquflA 
ûfi p4^uy9tt dîi*e : ^î«; •/ I 

« Materiain superabat opus. » 

DWtres porcelaines, très-belles; ouoigue 
moins précieuses, remplissaient encore des 
armoires garnissant une petite galerie au 
premier étage. . ^ . • :\:. 

Tous les appartemens étaient couverts de. 
superbes tapis des plus célèbres manufac- 
tures y mais je renonce à vous faire la des- 
cription détaillée du mobilier qui les garnis- 
sait, car je passerais toute la nui^ à vous 
écrire. Des tables en mosaïque, ei^ marbres 
ïes plus rares ^ en bois Tes pliais prpçieuxj 
étaient placées partout où elles pouvaient 
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troi^Yer.plaoe, et elles étaient ccmveites de 
ir&ses de Ja Chine et ttu Japon , icie coffrets 
de Bevsé et des-Iudes^ e^ébètie, en saiWlale, 
et en bms de rose, travtiilléfir avee une per- 
fection à d^secrpëMr le méiUeut* ouvrier en- 
rôpéeti^Dêsai^oires et des secrétaire^ -de 
boule, eni^ia d'ommehs de cuivre dores 
eÀ or mouluy étaient reniplîs de ce qu'on 
Appelle des objets de curiosité , mais de ces 
. objets de curiosité qu'un amateur tt'ès-riche 
peut seul se procurer; des boîtes en laque 
du Japon de toute espèce ; des coupes d'ivoire 
sculptées par Magnus Berg et Fiamingo ; des 
vases' cl ai'gent doré ciselés par le célèbre 
Rôemer dans . le seizième siècle ; un vase 
d'àgalhé monté en or, orné en émail et en- 
richi de pierres précieuses , ouvrage de Ben- 
venùto Cellîni (i); de superbes coquillages 
coijvèrts de sculptures exécutées par Hilli- 
keii', de 'magnifiques ouvrages d'or'févrerie 
par Mpcette et Auguste; des idoles de tous 



(j) Lprs de la ventes qui vient d'avoir lieu, ce vase a 
été vendu six cents livres sterling, c'est-à-dire quinze 
nilie francs. .' . ' ' 
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les pays ^ en un mot ^ toiii ce qU'cm peut im^ 
ginerde plus rare et Je. plus QUripux, Xivé 
des quatre partieis du inonde. 
. . Je vous citerai maîntenant; quelques objets 
d'Un grand prix en eux-mêmes^ mais qui en 
acquièrent encore davantage aux yensl des 
amateurs^ à cause des personnages à. qui Us 
oEitap|)artenu autrefois : par exensplei deux 
reliquaires provenant du pape Paul V», de lai 
famille Borghèse; un autre reliquaire ra^ 
porté de la Terre-Sainte par saint Lauis, et 
qui faisait partie jadis du trésor de l'abbiye 
de Sai|it-Denis j un grand plateau ,en cuivre 
émaillé représentant Diane et ses nymphes 
revenant de la chasse , donné par Henri llk ^^ 
à Diane de Poitiers , dont il porte W «chifiOre ; 
une bouteille de porcelaine dé Gûne d'uu 
vert de mer. pâle , ayailt appai^tenu à Jeanne 
d'Arragon, reine de INaples, dont il porte 
les armes 9 et qui est, dit-on, le premier 
ustensile de porcelaine qui. soit arrivé de 
Cliine en Europe y une,, aimoire en bois de 
poirier magnifiquement sculptée, d'après les 
dessins dHolbein, pour Henri VIIïj une 
cassette, du Japon , ornée de paysagois, d^ 
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bàtàineos' et d'aoimayis^, ien laque et en or^ 
èysËitappaitetta aucai'diiuilMiazarin et en- 
suite au duc de Boaillon; une autre , repré- 
aéntioit une entfëe d'Ambassadeurs datis un 
palais^ iaite par Maria Van Diétù^^ fiUe da 
eélèbre goatemeûr de Batavia, dont ^tte 
pOiie le iBam , eijt ayant àp[i»nenu ensuite à 
macUiiie de Pompadour et au duc de Bouil-» 
Kîn; un'âii^e^tre en Jade sculpté , rei>résen-* 
tant' des syiniliûles des quatre ëtômeris, en^ 
ieyë par^ien^Long, empereur de la Chine, 
h Georges lit i un grand plat d'argent doré 
ayant au 'centre une rose et une couronne 
entourées des^ travaux d'Hercule , avec 
UDebOrduM dé ti'Ophées militaires, qui a 
ap^j^rten^i à* Charles P^.; des chaises et des 
famtetrrls en ébène sculpté^ provenant du 
Ci^inal Volsey.,.. Je craindrais de vous 
enttuyêr par une plus longue ënumération, 
et îe^fltais par lin etc. que vous pouvez mul- 
tiplier tant qu^il vous pkira. 
* J?âjouterai pourtant un dernier article en 
faveur de votre chàtmante nièce , à qui vous 
hrez peut-être ma, lettre, c'est la courte- 
pointe du lit de parade dans la chambre dite 
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jàe Ldncestre ; eUe est entièrement en su- 
perbe dentelle de Bruxelles. Celui qui lar 
monti*ait ( car il y a dans chaque pièce un 
gardien )> nous dît que nous pourrions aller 
dans les palais de tous les souverains d'Bu-^ 
rope , sans en trouver ux^ semblable. J'aime 
mieux l'en Croire sur parole. 
. Mais je m'aperçois que j'ai oublie de vôu« 
parler d'une partie de l'édifice qui n'est pas 
la moins imposante : la grande tour qui s'é- 
lève au centre, et qui a 276 pieds de hau- 
' teur. On y monte par un escalier a$sez large 
pour que trois personnes puissent y passer 
de front. La rampe en est très-douce , et les 
marcbes ainsi que les murailles sont revêtues 
4e^ belles nattes. De distance en^istancCj 
des repos sont ménagés pour offrir par des 
fenêtres et des créneaux des points de- vue 
agréables; et lorsqu'on est parvenu sur la 
plate-forme , on domine sur tous les envi- 
rons, aussi loin que l'œil peut atteindre, 
car FonthiU-Abbey est situé sûr une émi- 
neace, et il n'y a pas dans le voisinage de 
montagne assez haute pour borner la vue. 
Cette plate-forme n'est pas terminée ; M. Beck- 
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ford sç proposait d'y faire élever une flèche 
^e clocher, mais ce profet n'a pas été mis à 
exécution. On dit que l^ntretien de ce do- 
maine lui coûtait vingt millq livres sterling 
par an. On assure aussi que, bien loin qu'il 
soit ruiné comme on le prétendait , il vient 
d'acheter une propriété considérable dans 
le sud dé l'Angleterre , et qu'il se prépare à 
y faire éclore de nouvelles merveilles. 

Un seul incident a marqué cette iournée. 
Mes compagnons de voyage m'ont cherché 
querelle parce que je m'arrêtais trop long- 
temps dans la galerie d'Edouard lll, — la 
BibUothèque, — et j'aurais voulu pouvoir 
y passer une journée litière. Pour cette fois, 
nous avions pris nos mesures pour ne* pas 
manquer de voiture le soir. Nous sômmesi 
arrivés à SaUsbury un peu avant dix heures, 
et cqmme il est près de deux heures du ma- 
tin, il est temps de finir, une lettre que vous 
trouverez peut-être bien longue. La pre- 
mière que je vous écrirai sera datée de Lon- 
dres, où nous retournons demain , ou, pour 
mieux dire , aujourd'hui. 
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LETTRE XIX. 

Eiai de l'Irlande. — - Désordres qui y regnenL 
— Insultes faites au vice-roi. — Arrestation 
des coupables. — Jls sont absous par le jury 
d^accusation. — Le procureur- général les 
poursuit d'office. — Ils sont mis hors de 
Cour. — Dénonciation du shérif de Dublin 
*à la Chambre des Communes. — Triomphe 
çu 'il y remporte. — Dénonciation contre le 
procureur-général. — £lhn*est pas accueillie.. 
— Opiniâtreté d 'un juré. — Dîmes. 

Londres , le f septembre i8a3. 

Je vous ai promis de vous^rlër des affaires 
d'Irlande ; f e vais rem plir ma promesse au j oui^ 
d'hui.Sî je voulais vous t|;aeer en détail le ta- 
bleau du désordre qui y règne et des crimes 
qui s'y commettent, je pourrais dire presque 
)Ournellement , au lieu de vous écrire une 
lettre, j'aurais un volume entier à composer; 
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Lc' vol , le meurtre et Tîncendie y sont à 
Fordre du jour, et le seul esprit public qu'on 
y connaisse est l'esprit de parti. D'une part 
il y existe les deux grandes factions catho- 
lique et protestante. La première contient 
le^ cinq sixièmes de 1^ population ^ mais la 
seconde est composée des plus riches pro- 
priétaires et de presque tous les gens en 
place. Fortifiée par l'appui quelquefois se- 
cret et plus souvent découvert du gouver- 
nement anglais, elle a long-temps tyrannisé 
la pre^nière , et elle se croit persécutée dès 
qu'il est question de lui retirer quelque 
moyen de pjersécution : de l'autre , il y a le 
parti des pauvres contre celui des riches, et, 
à peu de chose près , ce sont encore les 
mêmes factions sous une dénomination dif- 
férente. Si un propriétaire renvoie un fer- 
mier pour en prttidre un autre, celui-<5i re- 
jçoit un avis anonyme que s'il nQ déguerpit 
de la ferme , elle sera brûlée ; la menace est 
suivie de l'exétution, et il est fort heureux 
fii sa vie et celle des personnes de sa famille 
sont épargnées. Si quelque assassin, quelque 
incendiaire, est arrêté et mis en jugement , 
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ceux qui paraif sent comme tëmoins au procèl 
contre' lui , ne sont. plus: en sâreté^ et les^ 
complib^ qui restent en liberté se vengent 
par de: nouieeaiif assassinats. On met le feu 
aux meules de grains recueillis par lè's déci-« 
mateurs. On force , pendant là nuit ^ la porte 
des habitations écàrtéei^ pour contraindre 
^le& propriétaires à livrer leurs armes pour 
les domier à de nouveaux brigands ; et s'ils 
font la moindre résistance 9 quelquefois même 
sans qu'ils en fassent, ils sont. tués ou du 
moins maltraités. 

' Telles sont lès scènes dont l'Irlande est 
témoin depuis plusieurs années ;. et le sys- 
tème de terreur qu'a suivi et que suit en- 
core le gouvernement anglais n'a nullement 
rchangé l'état des choses. Xie. ministère paraît 
pourtant décidé à continuer les mêmes me- 
sures, car il a fait renouveler encore celte 
année, en dépit de tous les efforts de l'oppo- 
siticm, l'acte d'insurrection; c'est-à-dire une 
loi en vertu de laquelle , par exemple , un 
homme qui est absent de son domicile après 
•le sol«il couché , peut être condamné à la dé- 
portation, sans autre forme dq procès ^ sans 
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qu'un jury ait été convoqué pour déclarer 
s'il est innocent ou coupable. 

Le gouverneur-général de Tlrlandè , au- 
quel on donne aussi le tîti# de vice-roi y le 
marquis de WeSiesley /est un homme sage , 
modéré , impartial, plus propre que personne 
à rétablir la tranquillité dans ce mallieureùx 
pays , s'il était secondé par le gouvernement 
d'Angleterre; mais comme le ministère bri- 
tannique est divisé d'opinion sur la question 
de savoir si les catholiques doivent jouir des 
mêmes droits que les autres sujets ae sa 
majesté , il semble avoir pris à plaisir d'éta- 
blir en Irlande une administration compo* 
sée d'hommes professant des principes dia- 
métralement opposés. Que peut faire le 
marquis de Wellesley , avec les meilleures 
intentions du monde , quand , indépendam- 
ment de la nécessité où il se trouve de suivi'e 
les ordres que* lui transmet le ministre de 
l'intérieur, M. Peel, le plus ardent ennemi 
des catholiques , il est encore arrêté , con- 
trarié dans toutes les mesurées qu'il voudrait 
prendre , par le secrétaire -général de l'ad- 
ministration ^ M. Goulburn ; par le' chance- 
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lier d^lrjl^dé, lord Maônecfty et par d'aulreà 
fo^gaf^»x',%éU^eurs du protestantisme, dont 
on l'aftoHronné ? U en résulte que les ca« 
tholîfiies: raccàsent de ne pas fiiire asses , et 
fue JtQ9|iiy)te6tanskiii»proohej|itde fiutetrc^. 
MaisceuxT^cî ne s'en tiemient pas aux re- 
proches/ Xi'ÛBpartialit^ de lord Welie^l^. 
leur. déplttKt^ ils sentent qu'ils ne peuvent 
avoir Mec Lui tout Fasçendant dont ils jouis- 
saîaut autrefois , et ils veulent le forcer à 
quitter Ffarlapiie. On satrait que le lord lieu- 
tenant devaiit aller au spectacle le i4 dé- 
cembre dernier, et lesr loges d'Orange , asso- 
ciations composées d^s plus furieux protes^ 
tans 9 et qu'on pourrait comparer à nos 
sociétés de jacobina, je ne dirai pas en 179a, 
mais en 1791, résolurent de profiter de cette 
occasion pour exciter du tmnulte au tbéâtre. 
Elles achetèrent une centaine de billets de 
parterre et de. galerie qu'elles distribuèrent 
à leurs membres les plus eitthousiastes , et 
quand le yice-roi arriva, il fut accueilli par 
f^es murmures et des huées ; un de ces en- 
ragés lança contre lui une crécelle de watch* 
man qui ne l'atteignit pi|S , et un autre lui 
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)elQ nm iHt\ûmï^\G gcntbinba [)rèi deltas dài^ 

4efit d'u^e loge. d'Oraoàgîbleis j 6iii[Uî avà^ eit^ 
SQJ^n kIi^ itib lie tcjiiiiipoaer que- ii?hdià^es' dé- 
voués à'SOisi^p»ti^-tIl en résuIlàM^e qtl'^n 
dex^t irttendre : ce-îirry déôlartt qu'ail' n*y 
a^iih pas. Lieu àiacciqsatïôir/ 1 ^ ^ ^ 

Unipareii ^tteotal ne devait paci)re6ter ii*i-* 
g^m. M. Piqnkatt^ prôq^^ur-gi^i)éral d*ïr- 
l§UÂ^ym%l^ùé\a dydlaratîoti^du^gjc'and jtMy, 
r€^^l |>)[amte ki'offîceleonire aix^es congpi^ 
r^liieAirB, ètils fuileàklcadnkâ le 5 féiiirîei^de-i^ 
y^t, If^.tiQur.da banjç du.roi'd<^ Dublm. Les 
t^piGÂw «qw. f uM»t. entendus prottvérant à^ 
1^ miinière I3 plii$ .eFtdeiite Le, complot 
traoi^ daii$ las logés d'Orange poiir insuteer 
Iq vicfj-rOi «ù flpeotaiîle;^ l'aichat d'ua ^ajord 
qQpikre de iwHets pur deiix des accusçjs qui 
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étaient chargea àe les distribueH à learâ ai¥^ 
dés; 1-exislence d'un mot d'ordre qu'ils $'é- 
taieM donné poarse reconnaître en ca$ de tii- 
fiiulte ; la circulation dans la sallé de placards 
ofl^nsans pour lord* WelTesl'ey ; les coups de 
siiDets et les eitelanxations injurieuses qui 
suivirent son artrrrée ; enfin là tentative faite 
pour le Blesser en lui jetant une crécelle et 
une botrtëille ; tout tîéla fut inutile/ Le fùry 
dé jugement avait été formé avec aiitânt de 
soin que FaVait été cekrî d'accusatîcm ^ et ce- 
pendant les preuves étaient si fortes qall 
lui fût impossible de rendre une déclaration 
d'itonocence. Après cinq jours d'instruction, 
les jurés se retirèrent pour aller aux opi- 
iliîens , i-estêrent enfermés le temps prescrit 
par la- lot , et déclarèrent ensuite qpi'îls ne' 
pouvaient s'uccorder. - 

- Iten résulta ce (Jit'dn aurait' appelé auh^e- 
fois en France un hôré de cour et dé procès ; 
Mais ce fiit un triomphé pour la faction/ Les 
loges d'Orangé célébrèrent par des fêtes dé 
toute espèce la mise* e» Kberté dfes accusés,' 
et à MountmeWîck,' on brûla publiquement,' 
en efRgie, le procureur-général, M. Plunkétt,- 
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q^ui avait in^nté las poursuites contre emC^ 

Le 22 mai, sir Francis Çurdett demanda 
à U chambre qu'il fût fait une enquête sur la 
conduite du grand- shérif de Dublin dans 
Taffairedont je viens de vous rendre ccHnpte, 
et notamment sur la manièrp dont il arait 
formé le grand jury. M. Goulbum s'y op- 
posa, ce qui ne surprit personne; M. Ganning 
se déclara aus3i contre la motion, ce qui fut 
un sujet de quelque surprise^ inais ce qui 
étqnna .gjénéralement , ce fut de la voir ac- 
cueillie par une majorité de 219 contre iB5. 

En. conséquence de cette déoisicm, la 
Chambre des Communes commença , le 2' 
mai;^ à s'occuper de cette a&ire qui employai 
presque toutes les séances jusqu'au 27 du 
mçipe mois, et jamais farce plus solennelle 
ne fut jouée devant une ««sendilée législa- 
tive. Presqu'à chaque, question qu'on rou- 
lait faire à un témoin, qu'on interrogeait^ 
il s'élevait une discussion pour savoir si 
l'on devait la lui adresser ^ et il fallait une 
décision de la Chambre pour décider si 
la question serait £aiite , encore n'était-ce. 
pas touiours une r^^ison pour que l'indt-^ 
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vidu intenogé Toulut l^en y répondre; 
car lorsqu'on -demanda au grand-shérif de 
Dublin , à jsir Abraham Bardley King quels 
étaient les passages de FEcriture qu'on lisait 
am récipiendaires dans les sociétéad'Orange, 
en recevant leur satemit , il rèfiisa de ré- 
pondre à cette question, $ousle prétexte que 
le serment qu'il avait prêté ^obligeait au si- 
lence. Lia chambre délibéra sur ce refus, on 
rec<^nut que le serment prêté dans les so-^ 
ciétés d'Orange ét^t illégal , et par consé^ 
quentne pouvait être obligatoire ;, et l'on 
décida que la question serait &ite de .nou- 
veau à l'Orangift^ récalcitrant. Mais sir Abra- 
haiu persista dans son refiis , et la Chambré 
des Communes qui envoie en prison ùumal-* : 
Ipeureuxauteiir poiir quelques ligiœs .qu'elle 
regarde comme une violation dé ses privi- 
lèges , n'osa pas *sévir contre la déscdiéissance 
formelle du grandrshérif de Dublin qaire-^ 
tourna chez lui avec les honneurs* du triom- 
phe* On ne jdonna aucune suite à cette af- 
faire; elleiomba to^t-à*coup dans l'oubli , et- 
L'on ne décida pas si la liste du grand jury 
avait été bien ou mal fait^. 

x5 
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; Cependant Ml Plunkett , \e procureur-j^é- 
neral dlrlande, fîit 'atlaKiiié à 5on tour. Un 
M. Brownlow fit la môtioii cfâHl £te «ensuit 
pour avoir eicédéses pouTpirsén traduisant 
4-offîce en fugeoient* des individu^ oôulre 
leequels im grand jury- levait déclaré quil il'y 
aTaît pas lieu à acpusalion. M. na»k«tt dé* 
moûtra qu'il .n'araît fait ^<fue ce cfû^ avait 
du faire.j que ce. qu'il arait été autorisé à 
. faire; que ce qui atait été fait plusieurs fois 
en cas aemblaMe. Mai% il- ne se retira* pas 
arec tous lesluMoneursde la guen^e : éar tout 
ce qu'il put obtenir fut une déclaration ^'îl 
avait .feit; ce qu'il avait cru devoir faire: 
Oans.le fait , ilestmal Vu parles protestant et 
les catholiques. Let pretnieirs ne peùveiYt lui 
pardonner d'av4dir été long-temps l'avoèat 
des seconds, et ceuxrci lui reprochent de 
p:*endrè. leurs intérêts avec tiédeur ^ depuis 
qu'îL a obtenu une place dans legouyerne- 
ment de Ulrlande^ Au^i ^st-cfe à M. Broug- 
bam qu'ils confient maintenant le soin de 
fffé^eiïter leurs pétitiona. 

Vous sentez que toubcelà. ne ^d pas à 
diminuer la fureur, des'parfis en Irlande , cefei 



( »95 ) ^ 
tié sert au contraire qu'à y entretenir la di^ 
TÎsion et la haine. Quelque temps après le 
procès des Orangistes qui aTJiient conspire 
contre lord Wellesley , Un assassin fuV mis 
en jugement, et» les preuves dé son criflle 
étaient' évidentes, /£^c^ oldrà clariôres, ïl 
ëtait catholique ; onze jurés pr6festans étaient 
d'avis de le déelareï* coupable , mais le'doo- 
atième , qui était de la même religion que Pac^ 
e\xié j refuM opiniâtrement d'ac^pier lenr 
épinion. Fous- autres Orangistes ^ léur:dtt*ii, 
aious ne vàuk% jamais condamner éuetm des 
nfôiresy pourquoi n^enfiraU^je pas ^uwiaHi^ 
£t' faute d'uiiànimité, le crimmel échappa 
au Supplice. 

. Tel est le malheureux état dans lequel se 
trouve l'Irlande i fct ri ne changera que lodf^ 
qu'elle sera gouvernée d'après' djss priHcipes 
tout âifférens dfc ceux qu*a suivii jus({U^à 
présent, à l'égard de cetteîle, le goùverùe- 
piént anglais; lorsqu'il aura défendu ces 
association^ soild'Oràngistes, Soitde' catho- 
liques, dont , l'unique ' but est d'entretenir, 
fatiirtiosité entre Idp deux partis; lorsqu'il 
aura rempli toutes 4és places dé la niagîstra* 



turc et de l'administration par des homme» 
qui ne *se sei^ônt pas fait remarquer par des 
principes opposés à toute conciliation; lors- 
qu'il aura pris des mesures pour que les ri- 
SÊks propriétaires qui s'en absentent restent 
davantage sur leurs domaines, et que les 
minisftres protestans, la plupart grassement 
payés poiir ne rien faire ,^ résident au 
moins dans leurs paroisses respectives, où 
sokivent ils n'ont pas un seul paroissien , puis- 
qu'il arrive quelquefois que toute la popula^ 
tioaea éstcatholi^e; lorsqu'fl aura accordé 
les mêmes droits à tous les citoyens, quelle 
que doit ta religion qu'ils professent ; enfin, 
lorsqu'il aura renoncé à ce système machia- 
vélique de diviser pour régner, qui est évî- 
deniment la base de sa conduite. 

MM. PeeJ etGouIburn croient avoir beau- 
coup fait pour l'Irlande éik faisant adopter 
par le Parlement, pendant la dernière ses- 
sion, un bill qui autorise les habitans d'un 
village à traiter avec le décimateur protes- 
.tant pour remplacer la dïme en nature par 
une redevance en atgeiit. Mais ce qtie la loi 
ne défenà pas, étant toujours permis, il 
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n^était nullement besoin de ce biU pour cfue 
de semblables arrai^emens pussent avoir 
lieu } et comme il ne contient aucune base 
pour la ûxation de cette redevance à.substi- 
tuer à la dime^on peut s'en rapporter aux 
ministres, protestans pour la plupart , qui ne 
consentiront à ce changeftient, qu'autioit 
qu'ils y trouveront leur, avantage. Pourquoi 
faut-il que la population catholique paie un 
..ministre protestant qui lui est inutile? Cette 
xéflexidnjfrappe tous l^ esprits.. On se de- 
mandé pourquoi l'on n'abolit pas entière- 
ment, les dîmes; mais cette mesure est diffi- 
cile, et en voici la raison. 

Lorsque Henri VIII suppi^ima en Irlande 
les ëtabiissemens religieux catholiques, il 
fit présent à diverses grandes familles du. re- 
venu des abbayes et des prieurés. Ces reve- 
nus consistaient en grande partie en dîmes, 
et ces familles continuent encore à les per- 
cevoir. Comment les en priver aujourd'hui , 
.après que plusieurs siècles ont consolidé ce 
genre de propriété? On ne peut disconvenir 
que cette qu^tion uq mérite quelque consi- 
dération. Mais il en résulte que ces familles 
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fout cause commune avec le clergé d'Irlande 
pour maintenir un système qui est une des 
grai^des causés de là misère des paysans de 
ce pays. Le clergé d'Irlande étant le plus 
riche.de tout l'univers, les familles nobles 
qui espèrent' obtenir pour un fil» cadet queK 
que bénéfice eeçlésiastique, crient aussi au 
$<K;rilége dès qu'il est question de toucher 
au^ dknesj et le gouvernement qui a le 
moyen de récompenser d'anciens partisans ,. 
ou de s'en' créer de nouveaux, par la nor- 
mihation à quelque riche évéché, n'a pas la 
moindre envie de contribuer à diminuer 
son influence en en diininuaht les revenus; 
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LETTRE XX. 

Néfrplogie. — ilC Hieandô. — Le doetea •. 
fJ^rm^r. r^ M. Kemble. -r- MUtress RaH-i 
-diffe. — L'amiral de Saifit-Vincent -<-• 
Le général DumQuri^. — M.NoUdkehs, 

Londres, le 18 septembre 163S. 

La Chambre des Communes a pçr<lu cette 
ami^eç uii de ses meo^res lés plus distingues^ 
en la personne de M. Ricardo, mort le 11 de 
Gi$ mois^, à r^g^ de cinquante-six ans. QuoU 
que attftché au parti de l'opposition , il fouis^ 
5ait de r^istime et du respect de ^es a^ver- 
saires politiques ^ et les ministres rendai^g^ 
{U^tice en toute occasion à sa droiture et à 
son intégrité. Le commerce et l'économie 
politique étaient les deux objets dans la dis- 
cussion desquels il prenait la plus. grande 
part, et quan^ il parlait de. ce. dernier sùiet^ 
il était aussi clair que le permet cette science 



( àoô ) 
abstraite. Il a laissé une fortune considéra- 
. ble , et il en avait été lui seul l'artisan. 

Un des bienfaiteurs de l'humanité , a aiissi 
été rayé cette mmée de la liste des vivans; 
le docteur Jenner, à qui l'on doit Tinappré* 
ctablê découverte de la Vaccine, est mert 
à Berkeley , le 26 janvier, dans sa soixante-- 
quatorzième année. On reproche en général 
âux.médecins, en Angleterre , d'éti^ dâtstes 
ou athées; le docteur Jbonér était au con- 
traire, pénétré des principes de sa religion. 
Un de ses amis lui disait un jour, qu'il ne 
concevait fias comment on ne lui montrait 
pas plus de recoiitiaissipoe pour-le service 
important qu'il avait rendu à l%umalifté> 
C'est à Dieu qu^elle est dite y répondit le 
docteur ,7^ n*ai été que P humble instrument 
de sa bienfaisanee. Le Parlement^ d'Angle^ 
lHlp^'re a adopté une proposition pour élever 
à sa mémoire un monument aux frais du 
Trésor public. 

John P^iilippe K.emblè , fréi^ de nBsb*es8 
Siddons-p^t^^iion moins célèbre qu'eDe ^ par 
son talei|fe^i?omme acteur tragique, est dé- 
cédé le 26 févriw dernier à Lausanne, où 
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il s'était retiré après avoir quitté le théâtre 
vers la fin de 1^179 à ce que )e crois me 
rappeler. Fils d'un directeur de spectacle 
de province , il^ébuta de bonne heure dans 
I4 carrière dramatique , car une vieille affi- 
che que le hasard a &it conserver, prouve 
quHl )Ouait à Worcester en 1767 , c'est-à- 
dire à l'âge «de dix ans, *avec son père, sa . 
mère, son frère et deux de ses soeurs. Son 
père, qui était catholique, voulait pourtant 
en faire un prêtre , et le mit au collège an- 
glais de Douai, mais il revint èif Angleterre 
avant d'être entré dans les ordres, et reprit 
sa ^mière profession. 11 courut longtemps 
lés provinces , passant de troupe en troupe , 
et luttant contre la pauvreté. On* prétend 
qu'on jour, n'ayant qutme manchette de 
dentelles , il la fit passer :si adroitement d'une 
jnai^ à l'mitre en gesticulant , et en ne lais- 
; sant [amais voir que celle qui portait cet 
ornement, que le public ne s'aperçut pà^ 
du déficit de sa toilette. Ayant enfin acquis 
une certaine réputation en provkice , comme 
acteur tragique f car il ne réussit pas égale - 
ment, comme Garrick, ^ans la comédie, il 
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pai^ut à Londrqa ppuria pieiiiièl*« fois^ Àur" 
le théâtre de DruFyja0e , en 1783, dans le 
rôle d'Hamlet ; il y fut pai^f aitemenjt accueilli, 
rfXQi$. ce oe fut ^'en 1788 que ses taWns 511- 
périeuES furent universeUement reconnu^. 
On raconta sur son mariage un6 singulière 
anecdote. La Çlle d'un lord avait.conçu une 
violente inclinfitioa pour {Semble , ri en qu'en 
Le Yoyant jouer. Cet amour ï^omanesque 
domijint des inquiétudes à son père, il fit 
venir Facteur tragique et lui offrît 4,ooo lîv« 
' sterling, s'il voulait se marier sous quinze 
)ours. Kemble.y^ consentit, épousa la veuve ' 
d'an M. Brereton ; td^is quand il alla çh^s le. 
lord réclamer l'exécution de sa prp^içsse ^ 
il n'en fut payé qu^enpérsifflage. Ce mariage . 
fu^ pourtant très-heureux, et M. Semble ne 
cessa jamais de js'applaudir de son choix. Il 
passa ensuite à ÇoventrGarden, et rempli^ 
pe^dant plusieurs années le^ fonctions de 
directeur de ce spectacle. Un incendie ayant 
déixuit le théâtre , on construisit une nqu-r 
vôlle salle ^ ^i Jlors^'cm en fit l'ouvierture, il 
voulut profiter de cef te circonstance pouir 
augmente^* les prix ; mais le public s'y op^ 
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posa^ le théà&e n'oilnf ^ )0iir9 ée juite 
qu'une >scèiie de tumuUe jet 4i&: confusion , et 
Fomlat obligé de i^ablir les anciens prîxj 
M.. Kemble a composé u^e tragédie>>J9é^ 
saire\, et plusieurs comédies, qui ne solit psus 
restées au théâtre ; mais il a fait d'heureux 
changemeos à presque toutes les pièces, dé 
Slmkespeare, et c^est flinsi qu'on les rcpré** 
sente aujourd'hui. 

Une femme ^ dont l6 nom est aussù célèbre 
en ¥rance qu'en Angleterre , mistréss Rad- 
cUfFe , a été enlevée à la république des tet-^ 
tres^, le 7 férrier dermer , à l'âge de soixante* 
deux ans. De même que sir Waher Scott Va 
fait depuis, elle avait ouvert dé nouveauît 
sentiers dans le champ de la littérature ro- 
manesque, et de même que lui , eHe eut de 
nombreux imitateurs qui se traînèrent sur * 
se^ pas s^nS )ainafiS poiivoir l'atteindre. Ges 
mauvaises imitations^ ^et^uelques pitoyables 
romans dont on chercha à la faire 'pîasscr 
pour l'auteur , lui inspirèrent «tatit d'iluineur 
qu'^Hene voulut jamais laire iin{Mrimer teif 
d^rniei^ qu'elle avait. composes, et dent on 
croit qu'elle a brâlé les manuscrits, Câdett • 
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et Davier )m achetèrent i5oo livres sterling, 
i^'est-à^îre près de 4o,ooo fr., son dernier 
reman j qui a été traduit en français sous le 
titre de VltaUeHj ou le Confèsêional deê 
Pémiëna Nom, 

. L'Angleterre a e.u à jregr^tter cette année 
la perte d'an de ses pl^us illustres -marias, 
John Jervis, ôosdte de Saint-Vincent , mort 
à l'âge de quati^e-vînçt-Aeuf ans. 11 n'était 
pas d'ui|fe fsmiUe vobleiet il 4>e d^t son 
avancqpilf^tjfuà^sçn.méçijte: ça)r, SQÎt dans 
la C]Mi&ilw:e j^es GoiK^u^es , jK>it daa$ celle 
des Pairs^ il vota touîow^. avec le pakti de 
l'opposition; ce qui prouve que le gouver- 
pement anglais ne réserve pas toutes &^& ùr- 
veurs ppur ceui: qui combattent sous les 
bannières n9ini3térielles. Il commandait le 
Foudroyc^xt ep 1789 , quand il s'^npara du 
Pégase^ après trois quarts -d'heure d'enga*- 
gement. Cet exploit liai valut, les honneurs 
de la chevalerie. Aff^h% la lameuse bajtaille 
du Gap Saint-Yincent, dafis laquelle, avec 
quinxe vaisseaux 4^ li^^i il remporta la Tic- 
toire sur u^ flotte espagnole qui en oomp- 
toit vingt««ept , il fut appelé à la pairie sous 
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le titre de comte de Saint* Vincent. 1> seul 
reproche qu'on lui ait jamais fait^ c'est d'a-^ 
yô'it pousse juscpi'à Texcèti h seTërite de la 
discipline. • 

Un de nos illustres compatriotes est mort 
cette année en Angleterre , à un âge presque 
aussi avancé que Vauiral Saint-Vincent. Je 
ne TOUS donnerai aucun détail sur sa Tie ; 
que pourrais-je tous dire du général Do<- 
môurier, que tous ne coimussiei^ d^à? Jef 
tous dirai seulement qu'il conéeria flisqu'è 
sa mort, arrivée i Tàge de qaatre-Tii«g;t-* 
quatre ans, sateém0tf6 ^ sa gaité,«6n esprk 
et son amabilité. Je ('arais vu peu de tempa 
auparavant; il n'avait d'autre infiraiité que 
d'être un peu %ourd, et je le croyais destiné 
fi augmenter le nombre des centenaires. On 
a remarqué qu'il était mort àH^iey, sur la 
Tam3se,un an, jour pï>ur^ jour, ilprès être 
entré dans la maison quHl* y occupait. Le 
gouvernement anglais lui pajrmit une pension 
de deux mille livréi sterlidg. . ' 

Voiis qui:are2iià1n(é:^Léttdres plusieurs 
années; vous avez cOnnrf*M: Ndllikeiis, un 
des plus célèbres statuaires anglaîs.^ Il vient 
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de mourir en juin dernier , âge dé qwatrie- 
^ingt*8ix ans , laissaôt une fortune considé^ 
ruble, qu'il devait parfie à ses talens, partie 
à une avarice sordide: N'ayant que des pa*- 
reos ék)ignés^ qu'il connaissait à peines, il a 
réglé sa succession pal* un testament qu^il a 
rédigé lui-même, pour n'avoir à payeir les 
ponseiis de personne, et il a réussi à laisser 
ua pibcês presque à'diacun de seslégataires* 
Ob remarquer dans son testament \ine grande 
quifuti^ 'de' legs dé 99 livres 19 shillings 1 1 
pencios^cô qixi' est une maHcè> écQncmaîque 
âu' testateur^ attendu qiieles legs^undes^ous 
ép loo' livres: n'ont à paye*' aucun droit de 
succession^ Sa statue cbnnûe sous le nom de 
VénuÂ a la sandaiè^ passe pbur son chef- 
d'œuvre. 

' . Savans ,' littérateurs ^ arti^es ^ guerriers y 
la ipert uioîssonne tout, et, elle ne nous' 
^tir^rvera pas davantage , n6u^! autres peu-» 
Ti?e$ igaorans obscurs- ' ' 
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LETTRE XXI. • . 

Anecdotes, — Nouvelle manière défaire éclorê 
des poulets. - — Tour de force d'un piéton^ 
' — Les diligences connues chez lesRomainSi 
-^ Accident singulier. — Adresse d *une mc^ 

trône. — Double mariage. Veuve du 

• capitaim Cook^^ 

LgndreSy Je i'** octobv6.i835. « 

liifaut convenir ^e la vapeur joueun gl^and 
rôle dans le siècle où nous vivons. Elle fait 
mouvoir des pompes et des moulins ; la na^ 
vigation ^t IMmprimerie si'en sont emparées ; 
on a défà fait plusieurs essais, dont aucun i 
la vérité n'u complètement réussi jusqu'à 
présent, pour l'employer à faire matrcher lei 
voitures sans Je seôourS'des chevaux, eï 
voilà qu'on vient de l'appliquet à une autre 
branche d'industxîe, pour efieotuer une ré- 
volution dans les basses-cours et les pou-:» 
laîllers. . 
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)l n'y a pas très-'long-temps qu^un individu 
dont je regrette d Woîr oublié le nom , se 
présenta devant le lord-maîre,de la cité de 
Londres, à Mansion-House, portant un pa- 
nier couvert qu'il déposa sur le bureau , cît 
dont il tira une vingtaine de poulets et de 
canards nouvellement éclos et paraissant en 
fort bonne santé. Ce spectacle étonna un 
peu le lord-maire et tous ceux qui. étaient 
présens à la séance , mais* l'étonr^ment re- 
doubla quand le maître des petits canards 
et des jemies poulets eut déclaré que c'était 
lui qui leiirvait fait éclore. 
• cç Vous ne voulez pas dire que vous avez 
«* couvé les ceufs? » Ipi demanda le lord- 
mairç. 

« Permettez-moi de, faire observer à vo- 
tre seigneurie, » dit un M. Hobler^ membre, 
du conseil- général, « que l'incubation hu- 
maine a été pratiquée par des nations qui ne 
sont guère moins, avancées que i^ous dans 
les sciences. Un bâtiment de guerre chinois 
ayant pris ui^ navire an^is , on ne voulut 
pas nourrir les prisonniers dans l'oisiveté. 
On trouva aisément de roccupatîon pouf le 
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charpentier, pour un cordonnier^ pouf» les 
matelots, mais que faire d'un homme de 
lettres qui se trouvait à bord? On lui mit 
des culottes de plumes, et on lui donna à 
couver des œufe d'oies , qui ne manquèrent 
pas d'ëclore en temps convenable. y> 

On rit beaucoup de l'anecdote , mais le 
père des poulets dit gravement que jpe- n'é- 
tait point par un procédé d'incubation qu'il 
faisait éclore ses œufs. 11 «avait , inventé une 
machine à vapeur qui pouvait faire éclore à 
la fois mille canards qu poùlét| bien condi- 
tionnés , semblables à l'échantillon qu'il pro- 
duisait de ses derniers travaux, en moins de 
temps qu'il n'en fallait à une poule pour 
couver ses œufs. La Société des Arts ayant 
promis une récompense de centgninécf^pour 
toutes les inventions utileis , il venait' deman- 
der acte de la sienne. ' •' ^ 

i^e lord-maire lui dit qu'il n'en voyait pas 
trop l'utilité ; les poules s'acquittaient à la 
satisfaction générale de ïetir métier de cou- 
veuses, et l'on né manquait c'eitàinemeht 
d'aucune espèce de volailles. * 

Notre inventeur ne resta pas sans répdiîse. 

.' ]4 
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Jl ^ <^eFvçr qOe Us, poules* q^'onempé- 
cjb^4^ çovLf^s^ remQttfriepl plu^ promp- 
t^o^cint ^ p w<îf^^ çt qu'en eonséqueace si 
çn Jlje^ débarra^^it da ce nom en adoptant 
sa inipthoda ,. cin; 9ur%it un nombre d'oeufs 
plus coD^d^rpibl^ j il PÎOutH aûwi qu'il ayait 
reconnu q^^ ks pppl-çs qui devaient la nais- 
ss^e ^wf. èff^t^ salutaires de la Tapeur^ 
étaient douées de la faculté extraordinaire 
de pqndrf en tQUte $aij$Qn ^an9 interruption. 

On lui donna ^çIq de sa paternité; et , re- 
prenant sea poulets ^ ses canards, il dit 
qu'il allait porter sa réclamation au secré- 
taire de la Société des Arts. —7 Je regrette 
de m pouvoir jqu» dire comment elle a été 
♦(çeueiUte» , 

)^S prouesses des piétons sont toujours à 
la mode^en Angleterre ; en Toici une qui est 
un véritable tour de force. Un jeune Ecosr» 
sais, nommé Russel, gagea demièrementclé 
fair^ç cent milles, c'estrà dire de 53 à 54 lieues, 
en vingt-quatre l^ieures /successives , en tour- 
nant autQur de ce qu'iOn appelle le bassin 
neuf à Dublin. La eîreox^érence n'en étant 
pas<4i>ut-à-'fait d'nn quart de milLe, on avait 
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calcule qu'ilfattait qu'il ei| fit U jtour quat^pe 
Cient^iqgt-troiç fois. Il aocpii^pUt cett^ tàch^ 
en yingt^trois )ijeure3 trois quarts , et St m 
la finissant qu'il était si peu fatigua , qu'U a^ 
^entait en état de marcbisr encpre ui^a ^w^ 
pie d^heurps. Il proposa meo^e une noi^y^U^ 
gageure; mais parmi les noâibri^fiif: spfs^tf^ 
teurs de c;et exploit, p^« up ne firt «we» 
h^di pour l'accepter. 

On croit généralement que les diligence* 
çont une inyentipn inoderni^. Un ipaître d'é*^ 
çole écossais entreprit dje prouyer qn'ellçif 
étaient connues des Ron^alns, et il appuyg 
son opinion sur ce passage des CpiÊUsoi^n^ 
taires d^ César : Ca^uir proficms e$t ab urbe 
9ummâ diUgenti4i ce qu'il trstduisaijt aii^sf i 
« César partit de la yille sur Fimp^rlale de 
la dil^nçe. » 

Voici un fait que ni vous ni moi noi|s n'en- 
treprendrc^S d'^expliquer : mais comme la 
vérité enp^raît bien constatée , il prouve dn 
moins que ee qui est vra| pent n'ptre pas 
vraisemJblahJe. JLorsqu'un inciendie détruisit 
le phare d'Eddystone , une pluie de plomb 
fondu tonaba sur un malibeureux ouvrier 
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qui travaillait à l'éteindre; On le transporta 
ù l'hôpital le plus voisin, ovl on lui donna 
tous les secours nécessaires; mais cet homme, 
nommé Henry Hall , dit au chirurgien qui 
le soignait, le docteur Spry, que tous les 
Secours seraient inutiles, à moins qu'il ne 
trouvât le moyen de le débarrasser du plomb 
qu'il avait dans l'estomac. Le docteur ne 
put croire qu'un homme pût exister après 
avoir avalé du plomb fondu, et pendant 
neuf jours la situation du malade ne parut 
ni s'améliorer ni empirer. Le dixième et le 
onzième , il se trouva beaucoup plus mal , 
et îl expira le douzième , après avoir éprouvé 
des spasmes et des sueurs froides. Le doc- 
teur fit l'ouverture de son corps , et lui 
. trouva effectivement dans l'estomac un 
morceau de plomb qui pesait un peu plus de 
sept onces. 

Il existait à Croy don , petite ville située à 
environ dix milles de Londres , une vieille 
femme qui , après avoir exercé long^temps 
le métier de prêli'esse de Vénus, travaillait 
à en former d'autres pour le service de ses 
autels , et qui en outre avait des appar- 
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temens très -commodes à l'usage des per- 
sonnes qui désiraient avoir quelques con- 
versations secrètes avec un ami ou une amie. 
La renommée de cette maison étant deve- 
nue notoirement mauvaise, un magistrat 
proposa à ses confrères de forcer la matrone 
à déguerpir 9 en employant un expédient au- 
quel on a^u recours plus d'une fois à Lon- 
dres avec succès. Son avis ayant été adopté, 
dès que l'heure favorable au commerce de 
la bonne dame fut arrivée, un réverbère étin7 
celant de lumière fut placé au-dessus de la 
porte dufornix^ avec un écriteau sur lequel 
on lisait en grosses lettres : Maison de mau- 
vaise BENOMMÉE. La digne maîtresse du 
logis en fut instruite sur-le-cliamp, et ne se 
déconcerta pas. Quoique l'âge ne lui per- 
mît plus d'exercer tous les talens qu'elle 
avait eus autrefois, il lui restait celui d'é- 
crire, et elle s'en servit pour mander aux 
magistrats que si le réverbère ne disparais- 
sait sous une heure , elle afficherait en des- 
sous les noms de toutes les personnes qui 
avaient honoré sa maison de leur présence 
depuis six mois. Je ne puis vous dire quet 
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éfict tette menace produi^i sur l'esprit <!eâ 
mdgistfâU, ittftîs un fait certain , c'ait qcte le 
i^eterbèt^ê drspatiit. 

Yoîci im double mariage assM sbgùlrer 
^i Vient d*âvoir lieù à Rugeley , comté de 
Btaffort. tin vieillArd de 76 ans, nomncfê 
Martin , épousa txttt jeune filleide 1 7 , tànidis 
que «oto petit-fil^, âgé de m ans, eri épou- 
mail la sôèur, âgée de 19. 11 résulte de cette 
éoiibte alliance que Taïeul et le petit-fils sont 
bealix-frèreô ; que Faînée des deux sœuis 
peut appeler la plus jeune sa grand'raère ; 
que /le vieillard â une belle-soeur dans sa 
petite-^fiUe ; enfin que te jeune homme peu! 
appeler la femme de son ^'euï sa belle-sœur 
ou sa grand^mère. 

Vous savez que la renommée du capitaine 
Cook, célèbre par tant de découvertes, vî- 
vt'a autant que le monde ; mais ce que vou^ 
ignorez sans doute , cVst que sa veuve existé 
encore. Elle demeure à Clapham, près de 
Londres; jouit d'une bonne santé, quoiqu'à 
un âge fort avancé, et conserve encore 
Feî^ercice de toutes Ses facultés. 
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LETTRE XXlt. 

Liiiérature. — Voyagé du Capitaine Cruise 
dans la Nouvelïe-Zélande, Détails sur les 
mœurs des naturels de ce pays. — Voyage 
au Chili, par Schmîdtmeyér. EdbltàHs de 
cet ouvrage^ — Voyages en Perse, par sir 

• William Oùseley. Carac^re de Fateh^Alir 
Shah et du prince royal Abbas-Mirza, 
Irwitation publique que ce prince fait faire 
aux Européens^ de venir s établir dans sat^ 
gouvernement — Londres et Paris. 

Londres » le 16 octobre i8â3. 

JuEs Voyages sont la partie ki plus curîeti^è, 
la plus amusante et la plus instructive de là 
littérature anglaise , mais il faut dire aussi 
que c^en est une des branches les plus fer-- 
liles depuis que chaque voyageur de cette 
nation croirait manquer à ce qu'il doit au 
public et oublier ce qu'il se doit à lui-même, 
s'il ne faisait gémir la presse du récif de tout 
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ce qu'il a vu, entendu et pensé. Or, même 
parmi les voyageurs anglais, il y en a qui 
voient mal, qui n'entendent pas bien et qui 
pensent de travers. 11 en résulte donc qu'il 
y a im grand choix à faire dans ce genre 
d'ouvrages , où l'on trouve , comme Martial 
le dit de ses épigrammes , 

Du bon y du médiocre ; et souvent du mauvais. 

Le mauvais domine dans leurs Voyages 
sur le continent européen , parce qu'ils n'y 
voient que des nations rivales de la leur , et 
qu'ils ne les regardent qu'à travers le prisme 
de la prévention et de la vanité qui les por- 
tent à mettre l'Angleterre au-dessus de tous 
les pays du monde. Mais le bon prend à son 
tôurla prééminence quand ils ont à peindre 
des conti'ées qui ne peuvent maintenir la 
balance contre leur chère patrie , et qu'ils 
jugent avec impartialité et sans préjugés, 
parce que l'orgueil national ne répand plus 
un brouillard entre leurs yeux et la vérité. 

C'est de ce dernier genre qu'est le J^qyage 
du capitaine Cruise dans la Noupelle-Zé- 
lande. Le Dromadaire , chargé de conduire 
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une cargaison de déportés dans la Nouvelle- 
Hollande , avait reçu ordre d'aller ensuite 
faire un chargement de bois propre à la 
mâture des vaisseaux dans ces grandes îles 
de rOcéan méridional. Ca,bâtimént resta dix 
mois dans différentes baies de la IXouvelle- 
Zélande , et le capitaine Cruise , qui n'était 
chargé, que du commandement du détache- 
ment de soldats qui avait escorté les dépor- 
tés, eut le temps de recueillir sur ce pay sbeau- 
coup plus de renseignemens qu'aucun autre 
.voyageur n'en avait obtenus avant lui, et 
sous ce rapport son ouvrage est infiniment 
curieux. 

Ce pays paraît assez peuplé , du moins jus- 
qu'à une certaine dislance des côtes, car 
l'intérieur n'en est pas connu, mais la popur 
lation s'y divise en un nombre infini de pe- 
tites tribus , dont chacune reconnut un chef, 
indépendantes les unes des autres , et tou- 
jours en guerre. Ces guerres ne ressemblent 
pourtant nullement aux nôtres, car elles ne 
consistent le plus souvent qu'en surprises 
où l'on massacre des ennemis pris*à l'impro^ 
viste et presque sans défense. Ces guerres , 
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si Von peut leur donner ce nom , ont poar 
causes ordinaire» le souvenir d^iiie injure , 
qudqoe ancienne qu'elle fiioit, lé désir de 
punir d'anciens âggredseurs, et peut-^être 
aussi l'en'^ie de fulre de^ pritônniers et de 
se régaler : car ces inesfiieurdsont aiithrc^o-^ 
pliages ^ l'équipage du Drotnûdairp eu a eu 
des preuves 5 et ils en GOnrenaient eux^ 
mêmes. Maia^ dîsaient-its^ ils^ue mangeaient 
que les ennemis tués à la guerre. Cependant 
il arrive que lorsqu'un prisonnier, dont ils 
font leur esclave , leur donne quelque su- 
jet de mécontentement , ib le tuent , et 
font un repas de sa chair. Une jeune fille 
fut tuée de cette manière pendant le séjour 
du capitaine Cruise dans ce. pays. Plusieurs 
officiers passèrent près de Tendroit où un 
grand nombre der naturels faisaient un af- 
freux repas de sou corps , et sachant l'hor- 
reur que les Européens ont pour un pareil 
festin, ils le dérobèrent à leur* vue en Te 
couvrant de leurs nattes. Mais un matelot 
seul étant venu à passer ensuite, bien loin 
de chercher à se cacher , ils l'invitèrent à 
pendre part à leur repas." Ils ne mangent que 
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les bras, leû jsimbes et les cuisses des hom- 
mesy thàh ils ne t^ejettent qiie la tête des 
fertttties. îFs préf en Jefat que là chair des Eti- 
ropéehs ne Vàuf pas celle de leurs compa- 
triotes, et îk pouTâient en juger, car ils 
àvarent massacré , quelques? années aupara- 
vant , tout réquipâge d'un navire, le B(yyd^ 
afin de pouvoir le piller. 

Et Cependant quelques officiers se hasar-^ 
dêrent à fstrre des excursions de plusieurs 
Jours parmi des peuplades en apparence si 
féroces. Il àllaieut Sfeuls dans les bois , soit 
pour chasser, soit poUr reconnaître le pays, 
et parmi toutes les tribus qu'ils rencon- 
trèrent, ils ne trouvèrent que prévenaiices , 
soîils et hospitalité. Ces mêrtnes hommes qui , 
à bord du travire , cherchaîertt à voler le 
moindre objet sur lequel ils pouvèiient mettre 
la main , ii'auraient pas pris une épingle a 
rétranger endormi sous leilT hutte. 

Depuis qiie les bâtlmens européens et amé- 
ricains fréquentent ce% parages pour lapêche 
de la baleirie ,1e^ arriles à feu se sont intro- 
duites chez eux , et quoiqu'ils s'en servent 
fort mal, c'est un objet de terreur pour les 
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tiibus qui n'en ont pas encore. On estime la 
force d'une peuplade j non par le nombre 
des combattans qu'elle peut mettre sur pied, 

. mais par celui des fusils qu'elle possède. 

La chasteté n'est un devoir parmi eux que 
fiour les femmes mariées ; les filles y jouis- 
sent de la plus grande liberté. Partout où 

^ le Dromadaire relâchait , les cheù en ame- 
ns^ient à bord qu'ils offraient à tout Féqui- 
page , et s'ils étaient mécontens du refus que 
faisaient les officiers de profiter de cet acte 
d'hospitalité , la complaisance des niatelots 

Jeur rendait toute leur bonne humeur. 

La pluralité des femmes est permise, mais 
il n'y a guère que les chefs qui usent de cette 
permission , et une de leurs femmes a la su- 
périorité sur les autres qui sont en quelque 
sorte ses servantes , prérogative qui est sui- 
vie d'une autre , celle d'être pendue , quand 
leur mari vient à mourir. 

Leur manière de se saluer est de se frot- 
ter le nez l'un contre l'autre. S'ils ont été 
long-temps sans se voir , ils restent près 
d'une demi-heure dans cette posture , en 
poussant des hurlemens lamentables. Ils por- 
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tent cette coutume si Join , qu'un père , qui 
avait envoyé son fils dans la Nouvelle-Hol- 
lande pour y recevoir une éducation an- 
glaise 5 ayant appris qji^il y était mort , de- 
manda qu'on lui montrâtl'endroit de la lettre 
qui annonçait cette nouvelle , où le nom de 
son fils était écrit, et il y tint long-temps son 
nez appuyé en poussant les gémissemens les 
plus lugubres. 

Dans leurs danses, ils exécutent tousles 
mêmes mouvemens en même temps avec une 
précision admirable , et en voyant danser 
les Européens , ils souriaient de pitié parce 
que pas un des danseurs ne remuait les bras 
et les jambes de la même manière que les 
autres. 

Ils dorment ordinairement en plein air ; 
ce n'est que lorsque le temps est très-mau- 
vais qu'ils couchent dans leurs maisons, et 
jamais ils n'y mangent, leur superstition y 
attachant les plus fatales conséquences. Par 
une autre idée superstitieuse , ils se croi- 
raient menacés des plus grands malheurs , 
s'ils entraient dans une maison, où quelque 
matière tirée du règne animal serait suspen- 
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dïw surl^ur^ téjte^« Aii3$i quaind les ot&cier^ 
(lu DromiCfdaire çQud^aient d^ns \m^ hutte 
qt4e leurabanclotoaient 1^3 uaturels, un pir^ 
geon iB^rt suspendu ail pL»£i3Xul était iiuepr^»^ 
tectlon plus sAre qu'^ii^e ^aatjinelM plapiée à 
la porte. . . 

Les seuU quadrupède indigènes ^pfit }fi 
chien et le rat , et 1|9S o^turieU ^ nourn^eojt 
de l'un comme de l'autre. Mai$ lew^ rats 
son^plus pe^ts que ceux d'Ëuropie , et quand 
ils en furent informés, ils demandèrentqu'on 
leur en apportât de la grande espèce. 

Leur coutume la plus révoltante , après 
le cannibalisme, est l'usage constammenJ; 
suivi que quand une femme à plus de 
filles que de garçons, elle tue elle-n^êi^^eft 
immédiaten^pt après être axîcouchée, toutes 
celles qui augmenteraient sa famille de qe 
qu'on regarde compae une superiluité. 

£n prenant la plu^e pour écrire ^s 
Voyages en Chili 9. ]VJL Sohpaidtnxeyer ay^it 
certainemiOTt résolu d'en feire mu gros yor 
lume in^"" ; et commp le# qbserya.ti,Qns qu'il 
avait faites ne x^pmposai^nt qu'une papût^Ue 
assez mince , il a employé ses six premiers 
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cknpitres^^ &rmpnt le tiers de «on ouvrage , 
à donner Thistoire i^ to^}^ l'Amérique mé- 
ridionale y lors des conquêtes des Espagnols» 
C'est sans contredit la partie |a plusântére^ 
santé de sa relation » mais le snjet e^si re<* 
h^tia , qu'il faudrait plus de talent que n'en 
montre c^t anteur pour faire lire ave<$ plai-- 
sir des détail^^ que lea enfans qiémes suivent 
paroo^ur : 

Nisi qai nondum œre lavantur. 

Ses descriptions des Ande$ et des mines sont 
maigres et sèches ; ses observations sur «les 
moeurs n'offrent que desUeui^ commun^, et se^ 
détails d'histoire naturelle sont tout-à-fait inslr 
gpifiws. L'auteur a joint à cet ouvrage trente 
gravures lithographiéeSi mais à peine est-ûn 
tenté d'y jeter les yeuK quand, on ¥oit qu'il 
a la bonne £oi de prévenir qu'il ne faut pas les 
r0gardier conune étant d'une grandie exacti- 
tyd)^. Je ¥QUS citerai pourtant deux passages 
d^ cette relation. • *• • 
• « Dans les environs de 'Buenos^Ayres, 
« dit il, ïes troupeaux s^e sont gardés qye 
a de gros chiens nommés ovejeros. Dès que 
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« ces animaux sont nés , on force des brebis 
ce a leur donner leur laif , et on leur apprend 
a peu à peu à faire sortir le troupeau le 
(ï matin* et à le ramener le soir. Avant le 
<c départ, on donne à boire et à manger aux 
<c chiens autant qu'ils le peuvent désirer , et 
t( on leur attache un morceau de viande au 
« cou, pour les préserver de la tentation de 
c( ramener le troupeau avant la nuit. On dit 
(( que ces chiens refusent de manger la clxair 
c( du mouton. Ils restent constamment avec 
« les troupeaux, les empêchent de s'écar- 
<( ter, et les défendent s'ils sont attaqués. » 
L'auteur finit par dire qu'il n'a pas vu un 
seul de ces chiens admirables. 

tf Dans tout le Chili , dit-il ailleurs , les 
« jeunes filles des premières classes de la 
ce société sont habituées, dès leur enfance à 
<c imiter dans leur costume et leurs manières, 
<c les dames parvenues à l'âge de discrétion , 
cf et , à peu d'exceptions près , c'est toute l'é- 
c( ducation qu'elles reçoivent.Quand jeVou- 
.c< lais prendre dans mes bras une petite-fille 
(( .de six à sept ans , et jouer avec elle comme 
a on le fait avec un enfant dans notre pays, 
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ce elle reculait avec fierté , grimpait de so» 
« mieux sur une chaise, et Téventail à la 
(c main, offrait une caricature ridicule de 
« sa mère. » 

Le voyageur anglais trouve 3ingulier que, 
dans la société du Chili, on désigne les in- 
dividus sous le titre de don Juan , don Riégo, 
sans y joindre leur nom de famille. 11 a donc 
oublié les sir John et les sir Charles de son 
proj)repays: 

Passons à un ouvrage, plus intéressant* Sir 
WilliamOuseley a publie cette année le troî-^ 
sième et dernier volume de ses f^oyages en 
(liuerses contrées de F Orient ^ et principale *- 
ment en Perse. Je vous ai déjà parlé des 
deux premier , et le troisième est digne de 
ses Jeux frères. Cet ouvrage est vme mine 
de diamans pour les antiquaires orientalistes. 
A une connaissance parfaite des auteurs 
anciens et modernes qui ont écrit sur la 
. Perse, sir -William Ouseîey joint celle de la 
langue persane j les manuscrits en cette lan- 
gue qu'il a consultés , lui ont permis d'éclair- 
cir dçs. points douteux, de rectifier des er- 
reurs, et de concilier des contradictions 

i5 
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apparentes ; et il a soin de justifier ses opi- 
nions en citant le texte des auteurs persans 
au bas de (Chaque page. Ses recherches scien- 
tifiques n'empêchent pourtant pas qi\e cet 
ouvrage ne puisse intéresser tous les genres 
de lecteurs, car l'auteur peint , avec des 
couleurs aussi vives que fidèles , les localités 
et les mœurs du pays, et donne de temps 
en temps des- anecdotes très-amusantes. Je 
vous citerai, en abrégeant un peu, ce qu'il 
dit du souverain actuel de la Perse , Fa.teh- 
Ali-^iah, car c'est ainsi qu'il écrit son nom. 
a La plupart des traits que î'ai entendu 
ce citer de ce monarque , dit-il, donnent l'o- 
(C pinion la plus favorable de son caractère. 
c< Quelques mécontens l'accusent d'avarice , 
c< mais il a donné bien des fois des preuves 
ce de munificence et de libéralité. On assure 
ce à la vérité qu'il a dans son trésor particu- 
a lier des sommes immenses en or et en pier- 
ce res précieuses; mais ce désir qu'il parait 
ce avoir d'accumuler ainsi des richesses, 
ce peut se justifier par celui qu'il a paturel- 
ce ment d'assurer pour l'avenir le sort de sa 
oc nombreuse famille , car il a soixante fils, 
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c( et personne ne peut dire combien il a de 
ce filles. Trèsrpeu de ses sujets pourraient luî 
a être comparés pour les talens naturels et 
(c les facultés de l'esprit. Les ^fauts dont 
a on l'accuse peuvent se reprocher aux neuf 
« dixièmes de tous les Persans. On cite deux 
a ou trois.exemples de punitions sévères qui 
(( ont eu.lieu sous son règne , mais il est de 
ce fait que , sous celui de la plupart de ses 
<x prédécesseurs , il y avait plus d'exécu- 
ct tions en huit jours , qu'il n'y en a en dix 
a ans sous le sien. Le fanatisme religieux de 
ce la plupart des Mahométans n'a pas d'em- 
cc pire sur ce prince , quoique la politique 
ce l'engage quelquefois à se concilier les en- 
ce thousiastes musulmans par des actes de 
ce libéralité. Ainsi , pour plaire aux seyeds , 
ce ou dêscendans de Mahomet, il paya, pen- 
ce dant que nous étions à Téhéran , les dettes 
« de Mirza-Abdal-^Wehaî> , un des princi- 
<c paux d'entre eux , montant à près de trente 
ce mille livres sterling. 

« Dans ses conférences publiques et dans 
ce ses conversations particulières avec l'am- 
« bassadeur ( sir Gore Ouseley ) , il montra 
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« un degré considérable d'intelligence , une 
« grande facilité à comprendre tout ce qu'il 
«se faisait explit|uer , beaucoup de curicfeité 
« sur l'état des sciences et des arts en An- 
ce gleterre , et un désir véritable de les faire 
i( fleurir dans ses états. 

« Un de ses principaux ministres , l'Amia 
(( adDouleh, avait , suivant l'usage , de puis- 
«c ftans ennemis à la cour, qui cherchaient 
(( t6u« les moyens de le desservir auprès de 
« lui. Le Roi le fit venir un jour, et lui de- 
« manda tout-à-coup , en présence de plu- 
cc sieurs de ses couilisans, quel était le mon-» 
(c tant exact de sa fortune. On regarda cette 
ce question comme' l'annonce infaillible de sa 
(c perte. Le ministre, sans se déconcerter, 
ce répondit qu'il pouvait fournir à Sa Majesté 
ce trois cent mille tomans argent comptant, 
ic et que dans le cours de quelques mois , il 
ce pourrait lui en Compter encore plusieurs 
^ mille autres. — Mais, lui dit le Roi, en 
ce vendant vos chevaux, vos châles et vos 
ce autres biens , combien pouvez-vous me 
ce fournir? — Si Votre Maje^sté m'accorde 
ce un peu de temps , ]e déposerai mille to- 
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ff maïis ]^£ jour dans le trésor royal. *~ Le 
H, Roi insista encore pour connaîire précisé- 
« ment la somme exacte qu'il pourrait ob- 
« tenir de lui , et le mlnislre , se réégnant à 
« la destinée qu'il prévoyait, répondit eh se 
« prosternant devant lui, que sa fortune^ 
(c comme sa vie, étaient à la disposition de 
«c son maître^ — Eh bien, dit le Roi, fai 
K voulu vous éprouver,. car je n'ai pas la 
« moindre intention de vous priver d'une 
« fortune que vous av^s honorablement ac*- 
« quise. Faites venir le descendant du pi^o- 
ce phète, Mirza Bùaiurg, (le Roi savait q«te 
jK c'était un des emiemis de l'Amin ad Doti* 
<c leh ) j afin qu'il soit témoin des paroles 
ix solennelles que \e vais prononcer. Et dès 
Xi qu'il fut arrivé, il prononça la malédiq^ 
li tion la pliis terrible contre quiconque vd.u- 
4L drait priver son ministre d'un seul tomàn , 
c( soit que ce fût lui-même ou quelque mém^* 
c< bre de sa famille. )> 

Parmi les présens que l'ambaissadeur .ap- 
portait au roi de Perse de la part de celui 
d'Angleterre ,. se trouvait une belle voiture. 
Fateh- Ali-Shah y monta , et y resta assis une: 
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demi-hèure , se faisant expliquer l'usage des 
glaces, des rideaux , des poches , des lan- 
ternes, en un mot de tout ce qu'il voyait, 
et saisissant avec la plus grande intelligence 
toutes les explications qu'on lui donnait, 
tandis que ses courtisans paraissaient 'n'y 
rien comprendre. 

Le prince Abbas-Mirza, gpuverneur de 
l'Aderbijan et successeur désigné du Koi 
son père , montre encore plus de goût que 
Fateh-Ali-Shah pour les institutions euro- 
péennes. 11 a un corps de troupes entière- 
ment disciplinées comme celles d'Europe, 
et dont les principaux chefs et presque tous 
les officiers sont Angkis. Il veille lui-même 
à la composition de ce corps,' et n'y admet 
que de beaux hommes et d'unte valeur éprou- 
vée. Un jour il en refusa un qui se présen- 
tait pour s'enrôler, attendu qu'il était d'une 
laideur vraiment amère. Sir Gore Ouseley , 
qui était présent , se permit d'intercéder pour 
lui. ce Sa laideur, dit-il au prince , épouvan- 
te tera les ennemis de Votre Altesse Royale. » 
Abbas-Mirza se mit à rire , et reçut l'homme 
dans son corps d'élite. 
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L'ambassadeur de Perse y avant de quitter 
Londres en juillet dernier, fit insérer dans 
tous les journaux anglais une invitation aux 
Européens qui veulent émigrér, à aller s'é- 
tablir dans l'Aderbijan, leur promettant , dé 
la part du prince Abbas-Mirza, sa protec- 
tion immédiate, des terres, l'exemption de 
toutes contributions , et liberté entière de 
conscience. Malgré ces belles promesses, je 
n'ai pas enoere entendu dire qu'il se' pré- 
pare en Angleterre des émigrations poinr kt 
Perse. 

Le «dernier ouvrage dont je me propose de 
vous parler aujourd'hui est un double voyage 
imaginaire. Le marquis de Yermontest parti 
de Paris pour aller voir à Londres son ami 
sir Charles Damley dont il a fait la connais- 
sance en Amérique j mais, par une fatalité 
qui n'est pas sans exemple, le baronnet an- 
glais a quitté son pays le même jour pour 
, aller visiter son ami en France. Ne pouvant 
se voir ils s'écrivent, et la correspondance 
de ces deux êtres de raison forme le sujet 
de l'ouvrage intitulé Londres et Paris. Le 
Français fait la critique de la capitale de 



( fîSa ) 

l'Angleterre, et PAnglais celle de la caprtale 
de la Franee , cela est>cfans Perdre ; chacun 
d'eux défend son pays, cela est tout naturel ; 
mais il est aisé de reconnaître que celui qui 
fait parler les deux personnages est un habi- 
tant des îles Britanniques, et cela n'èist' rien 
moins que surprenant. 11 faut pourtant ren- 
dre justice à l'auteur; sa critique de nos 
moeurs et de nos usages est sans fiel , et il a 
«ecoué le joug- de la prévention natioiiale. 
S'il se trompe quelquefois, ses fautes sont 
vénielles , et ses erreurs paraissent involon- 
taires. Dans toutes les scènes qu'il décrit, je 
n'en ai trouvé qu'une^ seule où , au Ken de 
peindre le vrai, ou* du moins le vraisem- 
blable, il n'a produit qu'une caricature ou- 
trée. C'est une lettre ou il parle d^une vieille 
duchesse française , à peu près ruinée par la 
révolution,' et qui veut absolument qu'il lui 
indique quelque Anglaise jeune, jolie, de 
bonne famille , et ayant en dot une bagatelle 
de cent à cent cinquante mille livres sterling, 
pour en faire l'épouse de son fils. On ne peut 
lui reprocher de pareilles exagérations quand 
il parle des travers anglais , quoiqu'il les cri- 
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tique avec beaucoup de franchise. Au total, 
c-est'un ouyrage écï4t arec esprit, gaîté et 
impartialité , et dont la lecture peut faire 
passer quelques keares très^agiieablenient. 
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LETTRE XXIli: 

* 

Retour du capitaine Parry. — Détails sur son 
voyage. — NouveUes tribus d'JEsquimaux. 
-7- Leurs mœurs. — Projet d'une autre 
expédition. 

Londres, )e S novembre i8ii5. 

Je vous al annonce, en 18121 , le départ du 
capitaine Parry pour les mers glaciales, où, 
pour la troisième fois , il allait tenter de dé- 
couvrir ce passage si long-temps cherché, 
si inconcevahlement désiré, puisqu'en sup- 
posant qu'il existe , il est hien certainement 
fermé par les glaces aux bâtimens ordinaires 
de commerce; ce passage qui opérerait la 
jonction de l'Océan Atlantique à la mer Pa- 
cifique du Nord. Deux ans et plus s'écou- 
lèrent sans qu'on en reçût aucune nouvelle j 
les uns en concluaient' que l'objet de l'ex- 
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péditioD avait été rempli , et que lès deux- 
navires , dont le second était commandé par 
le capitaine Lyon , avantageusement connu 
par son Voyage dans le Fe^zan (i), triom- 
phant des frimas, avaient passé le détroit 
de Behring , et traversaient la zone torrîde 
pour revenir en Europe ; tandis que les au- 
tres, peut-être avec plus de raison, com- 
mençaient à craindre qu'ils n'eussent péri au 
milieu des glaces. 

Le retour subit du capitalise Parry vient 
de fermer le champ des conjectures. Etant 
entré, le lo du mois dernier, dans le port 
de Lerwick , aux îles Shetland, il débar- 
qua le 16 sur les côtes' septentrionales de 
l'Angleterre , et arriva le 18 à Londres, où 
ses deux navires jetèrent l'ancre le 21. 11 
n'avait pas réussi dans l'objet de son voyage , 
mais qui pourrait lui en faire un reproche , 
puis^que la nature lui opposait des murailles 
impénétrables de glace\ que tous les feux 
que le capitaine Lyon devait avoir cbncen- 

(1) Se trouve chez GiDiE fils , libraire , rde Saint-Marc- 
Feydeau , n". 20, 
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très en Itirdansle Fezzan/ne purent l^ider 
àfonare? 

• En attendant qu'il publie la relation d'un 
voyage qui ne peukt manquer d'être intéres- 
sant , je vais vous faire connaître les détails 
qui s'en sont déjà répandus- danS' le publiie , 
et sur l'authenticité ^c^squels tous pouvez 
compter. .■ r ' ■ 

♦ Vous vous rappelez , sans'doule , que lors 
de son dernier voyage, le capitaine vParry 
avait reconnu que ce qu'on nommait âabaie 
de Lancastre n'était pas une 'bsàe, mais un 
détroit, et qu'y ayant naviguéasséz long- 
temps à travers les difficultés inouïes que lui 
opposaient les glaces , il avait trouvé que les 
terres du côté du Word étaient une chaîne 
d'îles entièrement séparées dii continent de 
l'Amérique. Divers indices le portant à croire 
que les terres du coté du Midi étaient pareil- 
lement des îles , il pensa qu'il trouverait 
moins d'obstacles de la part des glaces, s'il 
cherchait le passage dans une latitude moins 
élevée, et en conséquence ce fut veis la baie 

-d'Hudson quHl dirigea ses recherches*. 

Pendant l'été de 1821 , et vous n'oublierez 



( 357 ) 
pas que l'été est fort court dans ces contrées, 
U re^Qnnut la baâe Repuise , et quelques 
ouvertures se dirigeant vers Test; dans qiiel-^ 
qu!une desquelles il espérait trouver le pas-» 
sage désiré. Mais la baie Repuise justifia 
son nom ; partout il fut repoussé, tantôt 
parce que l'ouverture qu'il explorait était un 
cul-plç-^sac terminé par la terre, tantôt parce 
qu'une b^irrière de glace , impossible à fran- 
chir , arrêtait ses deux bâtimens. Le point 
le plus éloigné (fokïl put atteindre , fîit SG"^ 
de longijtude, sur 69** 48' de latitude. Enfin, 
l'hiver rendit la navigation impraticable , et 
depjiis le 8 octobre 1821 , jusqu'au 2 juillet 
^ :^82i^, les deux vaisseaux, la Furie et VHé- 
^la , restèrent enchâssés dans les glaces à 
environ trois cents pas l'un de l'autre , près 
d'une île qui fut nommée JVinter^ c'est-à- 
dir:e l'île de l'hiver , située sous 82" 55'> de 
longitude, et 66* 11' de latitude. 

Eji février , une horde d'environ cinquante 
Esquimaux arriva dans cette île , et leur so-» 
ciété fournit aux marins des distractions de 
diâerens, genres. Je reviendrai plus tard siir 
cette peuplade. 
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Pendant Véié de 1 822 , dont le comtnen- 
cement ne remonte qu'au 2 juillet , le capi- 
tai|ie Parry reccmnut une autre baie où dé- 
troit d'environ dix niille$;de largeur , ipais il 
ne put y avancer que jusqu'à 82*? 60' de lon- 
gitude, et 69* 4o' de latitude. A cette hau- 
teur il la trouva barrée par une nappé de. 
glace si épaisse , qu'elle semblait avoir existé 
depuis la création. Il fallut donc redescen- 
dre, mais dès le 24 septembre, la mer n'é- 
tait plus navigable, et les navires restèrent 
encore amarrés aux glaces jusqu'à!» 8 août 
182.3, époque à laquelle le capitaine Parry 
se . détermina à revenir en Angleterre , la 
saison étant trop avancée .poiir pennettre 
une troisième tentative. 

Nos navigateurs eurent pendant ce second 
hiver une société plus nombreuse que du- 
rant le premier, car une horde d'environ 
trois cents Esquimaux vint s'établir dans leur 
voisinage. Ces Esquimaux, de même que 
ceux qui étaient venus l'année précédente , 
n'avaient jamais vu d'Européens*, ni même 
d'autres hommes de'lem^ propre race. 11 pa- 
raît pourtant iq[u'ils connaissaient, au moins 
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par tradition, les Indiens de l'Amërîque 
Septentrionale, et qu'ils en avaient une 
grande frayeur. Us n'avaient ni chefs, ni 
prêtres j le seul individu qui semblât avoir 
quelque autorité parmi eux, était un homme 
qu'ils nommaient Vangecock^ ou le Sorcier, 
et qui devait son crédit à ses jongleries.^ 

Leurs habitations étaient des huttes con- 
struites avec de gros blocs de neige barrée , 
et ressemblant à des ruches d'une énorme 
grandeur. Trois familles habitent ordinaire- 
ment ensemble, c'est-à-dire occupent trois 
huttes groupées d'une manière particulière 
et uniforme. On y arrive par un passage 
d'environ vingt pieds de tongueur , suivant 
une ligne droite , étroit et si bas, qu'on ne 
peut y marcher qu'en rampant , ce qui a pour 
but de garantir les habitations de l'intensité 
du vent et du froid, Tet ce qui, dit-on, y 
réussit^ Ce passage s'élargit en trois endroits 
différens, et c'est là que sont logés les chiens 
des trois familles. Enfin, il se termine par 
les trois huttes qui sont disposées en forme 
de croix, ou, si l'on veut, de feuilles de 
tréfile. 
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La lumière pénètre dans ces huttes par 
une fenêtre formée par un glaçon. Tout au- 
tour de ces murs , dans l'intérieuî , règne 
un laçge banc qui y est adossé, formé de 
neige comme les murailles, mais couvert 
de peaux de divers animaux, et cVst ce qui 
sert en même temps de sièges et de lits. Ces 
huttes ont ei^viron neuf pieds de diamètre 
et sept à huit de. hauteur. Indépendamment 
de la lumière que donne la fenêtre , elles sont 
éclairées par ce que j'appellerai une lampe, 
c'est-à-dire un pot rempli d'huile de pois^ 
son , et dont la mèche est formée de mousse 
desséchée. C'est le seul feu qu'ils connais- 
sent , et c'est celui qui leur sert tant pour 
fondre Ja graisse dont ils tirent leur huile > 
que pour faire cuire leurs alimen s, qui sont 
placés dans un pot suspendu au-dessus de 
cette espèce de cheminée, qui entretient un 
air assez; tempéré dans leurs demeur|^. 

Leurs meubles consistent en pots de deux 
espèces, les uns faits d'une pierre si tendre 
quç le couteau suffit pour làT creuser et lui 
donner telle forme qu'on peut désirer ; les 
autres formés d'une espèce de ciment com-r 
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posé de terre d'une espèce particulière, de 
poil de chien , et de sang de veau marin , le 
tout pétri ensemble ; composition qui , en 
séchant, devient assez dure pour supporter 
l'action du feu. Ils ont aussi des couteaux en 
fer dont la lame est courbée presque en forme 
de faucille, et dont le manche est un os; 
mais comment se procurent-ils du fer, et 
comment en font-ils ces couteaux , c'est sur 
quoi je n'ai pu obtenir aucune information. 
Leurs autres richesses consistent en peaux 
de veaux marins, de loups et d'ours, dont 
ils font leurs matelas , leurs couvertures , 
et leurs vêtemens ; en piques et en flèches, 
garnies d'une pierre ou d'un os bien attiléy 
quoiqu'il paraisse assez singulier que, sa- 
chant fabriquer des couteaux , ils n'aient pas 
songé à garnir leurs armes en fer, ce qui 
semble pourtant moins difficile; en canots 
et en traîneaux, construits en os et en cuir; 
enfin, en chiens, dont ils entretiennent une 
grande quantité. 

Ces animaux ressemblent pour la forn^e 
au chienrloup. Leur taille est un peu au*- 
dessous de celle du chien de Terre-Neuve >, 

16 
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mais Hsr sont douéâ d'une grande fiîrce*, car 
on calcule que chacun 'd'eu:;!^ peut traîiier 
epyiroa cent livras , el diargés de fardeaux ^ 
ils font environ cinq milles par heure. Le 
capitaine Parry et son équipage eh ont ra- 
mené uii assez grand nombre , mais plusieurs 
ont péri pendant la traversée, et sur luie 
douzaine qui sont arrivés en Angleterre, 
quelques-uns paraissent souffrir du change- 
ment de climat. 

La taille commune de ces Esquimaux est 
d'environ cinq pieds. J\s n'ont d'autre ma^ 
nière^ de compter, que de lever les doigts de 
leurs itiains , ce qui leur permet dWrivér à 
dix. Un d'eux, dans une transaction com* 
^meroiale avec un homme de l'équipage de 
la Furie j ayant besoin de compter jusqu'à 
trente, se trouva dans un grand embarras. Il 
ne lui vint pas dans l'idée de répéter trois 
fois le nombre dix en levant les deux mains, 
mftia prenant celles de l'homme avec qui il 
traitait, il les lui fit lever avec les siennes , ce 
^i produisit vingt. Il leva ensuite un de ses 
«pieds pour arriver à tingt-cinq ; et après des 
efiforts visibles pour tenir en même temps ses 
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deux pieds en ratr^ il lerà enfin uti de Câu:k 
du marin avec lequel il était en marché, et 
produisit ainsi le nombrd trente c^'il Voulait 
exprimer. 

La plupart n'ont qu'une femme^ fnâts quel-^ 
ques-utis en ont deux. La jalousie n'est pas 
leur défaut^ car une preuve d'amitié entre 
eux 9 c'est d'en changer ensemble pour une* 
quinisaine de jours, après quoi chacun re- 
prend la sienne. Us éiaient fort disposés à faire 
marché de leurs femmes avec les matelots^ 
et dans le commencement un seul élou leur 
paraissait un prix suffisant ; mais avec le temps 
ils apprirent A mieux évaluer leurs proprié- 
tés, et il ne fallait rien moins qu'un mau- 
vais couteau pour qu'ils jugeassent, raison^ 
nable l'équivalent de la marchandise qu'ils 
fournissaient. 

Us paraissent avoir une idée coitfusé de la 
résurrection , car on^e peut guère attribuer 
qu'à cette proysmce la répugnance qu'ils ont 
à enterrer profondément et à couvrir dé 
pierres les .corps dé ceux qui viennent à 
mourir. Une de leurs femmes qui nourrie 
Mit un enfant et qui se trouvait atta^piéo 
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di'une maladie dangereuse 9 fut amenée à 
bord de la Furie pour recevoir des secours. 
Elle y mourut. Les matelots enfermèrent son 
corps dans un hamac pour l'enterrer, mais le 
. Inarl se montra fort mécontent, et coupa lui- 
même toutes les ficelles, de manière à laisser 
le corps à découvert. Il voulait même enter- 
rer l'enfant vivant avec la mère, faisant en- 
tendre qu'il né saurait qu'en faire» On eut 
beaucoup de peine à l'en dissuader, mais 
l'enfant mourut le lendemain , ce qui mit fin 
à toute contestation. Le mari montra encore 
plus de mécontentement quand il vit qu'après 
l'enterrement on se disposait à remplir la 
fosse de grosses pierres, et il fallut absolu- 
jnent qu'on se contentât de la couvrir de 
neige. 

S^il faut en croire ces Esquimaux, toute là 
partie de l'Amérique située au nord de la 
baie Repulâe , n'est qu'un archipel d'îles 
peu éloignées les unes des autres, et sur les- 
quelles ils se rendent successivement, sui- 
vant qu'ils espèrent y trouver plus de faci- 
lités pour la chasse et lapêche; mais jamais 
ils ne se hasardent sur le continent, tant 
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leurs traditions leur inspirent de frayeur des 
ItkcJisj ou Meurtriers y nom qu'ils donnent 
aux tribus sauvages du nord de rAmérlque. 

Au commencement du printemps de 1823, 
les deux équipages avaient semé dans l'ile 
Winter du cresson, des pois, çt diverses 
espèces de salades. En y relâchant en i8a5, 
ils virent avec surprise que ces légumes s'y 
étaient resemés d'eux-mêmes et y crois- 
saient parfaitement bien. 

Ces Esquimaux sont un peuple essentiel- 
lement pacifique ; jamais il p'existe chez eux 
de querelle publique ou privée 5 ils ne con- 
naissent pas Vuhima ratio regum , ne se font 
pas même une idée de la gueiTC ; et cepen- 
dant deux ou trois de leurs crânes , faisant 
partie des trésors rapportés par l'expédition, 
déploient l'organe de la destruction dans sa 
plus grande perfection. Qu'en diront les par- 
tisans du système de MM. Gall etSpurzheim? 

On dit déjà que le capitaine Parry doit 
repartir le printemps prochain pour faire 
une nouvelle tentative de découverte , et 
qu'il retournera dans le détroit de Lancasire 
pour reconnaître une grande ouverture dans 
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laqudle il n'a pu avancer bien ayant en %BiQ^ . 
parce que cela l'aurait détourné du but de 
son voyage , et qu'il a nommée Détroit du 
Prince-Régent. 
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LETTRE XXIV. 

Spectacles. — Caïus Gracchus , tragédie. — 
Un Créancier par jour, comédie. — Le 
Grand Inconnu. — Diorama. — Chapelle 
calédonienne. 

Londres, le 20 noyerobre 1823. 

Aucune pièce n'a eu celte année un succds 
bien prononcé à Fun ni k l'autre àes deut. 
grands spectacles de Londres. Caius Orac^ 
chus, tragédie de M. Knowler, jouée pour 
la première fois à Drurylane il y a un ou deux 
mois^ est celle qui paraît atoir le mieux 
réussi. Pour vous mettre à portée de juger 
du goût du public anglais , \e rais vous eu, 
donner une courte analise, 

1*' ACTE. Deua; plébéiens s'entretiennent 
des affaires publiques; déplorent la mort vio^ 
lente de Tibérius Gracchus , et parlent du 
procès de Vettius accusé d'avoir pris part à 
^ conspiration. Il doit être jugé le même 
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jour, et Ton ne doute pas qu'il ne soit con- 
damné. Il arrive , couvert de vêlemens de 
deuil , suivi d'un grand nombre de citoyens 
à qui ii reproche la lâcheté avec laquelle le 
peuple abândonue tous ses amis. Caïus Qrac- 
chus qui vient ensuite est accueilli très-froi- 
dement par les citoyens qui l'accusent de 
ne pas songer à venger son frère et de vivre 
chez lui avec sa femme. — Ou passe auForum* 
Le patricien Opimius accuse Vettius de tra- 
hison, et demande qu!il soit condamné à 
jnort. Caïus Gracchus prend sa défense.; il 
est absous et tout le peuple reconduit chez 
eux Caïus et Vettius. — Autre scène chez 
Gracchus enti'e Licinia, son épouse, Corné-* 
lia, sa mère , et Livia, une de ses amies. 
Caïus arrive et leur apprend qu'il est.nona- 
mé questeur d'Opimius , et qu'il faut qu'il 
parte à l'instant avec lui pour l'Afrique. 
Cette nomination est une ruse des patriciens 
pour éloigner de Rome un homme qu'ils 
craignent. Douleur de Licinia. 

2*^ ACTE, séparé du premier par un entr*- 
acte assez long, car Caïus est déjà de retour 
d'Afyique, Opimius arrive aussi j il {iççu,$e 
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permission , et d'avoir excité des troubles à 
Fregella. Caïus se justifie sur les deux points 
et est acquitté par les censeurs. 11 est nommé 
tribun du peuple. Pendant cet acte , la scène 
se passe dans la rue , chez Caïus , au Champ 
de Mars et dans deux rues différentes. 

3* ACTE. Pendant son tribunat, Caïus 
Gracchus est devenu l'idole du peuple ; les 
patriciens sont dans la plus grande inquié* 
tude. Us excitent la jalousie de son collègue 
Drusu^, et l'engagent , toutes les fois que 
Caïus proposera une loi favorable aupeuple, 
d'en proposer lui-même une encore plus 
favorable , et de dire qu'il agit ainsi de con- 
cert avec les sénateurs. Drusus suit ce con- 
seil, et devient à son tour le favori du peuple. 
La scène se passe dans la rue et sur le Forum. 

4* ACTE. Jour de la nomination de nou- 
veaux consuls et de nouveaux tribuns ; in- 
quiétude des amis de Caïus. Licinia , son 
épouse , l'engage à ne pas aller au Forum ; 
Cornélia , sa mère , après un combat entre 
l'amour maternel et<le patriotisme, lui con-* 
teille de s'y rendre. Il n'est pas nommé tri- 
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9ul. Un licteur insulte le peuple , <}ui le mas- 
- sacre. Le sénat rend un décret qui charge 
Opimius de veiller k la sûreté publique , ne 
quid deirimenti copiât res publica. Oaïus et 
f^% partisans prennent la résolution de sere« 
tirer sur le mont Arentin. Scène touchante 
entre Gains et sa femme. Le lieu de la scène 
est successivement une rue , la maison dé 
Graçchus^ une place publique, et encore la 
maison de Gracchus. 

5*" ACTK. Des citoyens qui ont passé la nuit 
devant la porte de Caïus l'appellent pour 
partir. Il vient se joindre à eux. Douleur de 
Lîcinia, qui épuise tous les moyens possibles 
pour le retenir. Il part. Il arrive sur le mont 
Aveolin déjà occupé par des groupes de ci-* 
toyens armés. Pendant ce temps, Licinia^ 
Comélia et d'autres femmes se sont réfu- 
giées dans le temple de Diane. Elles y apprenr 
nent que Ton a combattu , et que les parti-» 
sans de Caïus prennent la fuite. Il arrive lui^ 
même , annonce que tout espoir est perdu , 
^t termine la pièce en se donnant la mort. 

Yous voyez que l'unité de temps n'est 
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guère respectée dans cette tragédie , qui . 
comprend nécessairement plusieurs années.' 
Celle de lieu n'est pas mieux observée / 
mais ce défaut est nécessaire ici pour qu'une 
pièce puisse réussir , car le public anglais 
aime les changemens de décoration autant 
que nos enfans. L'intérêt change même d'ob* 
jet , car on l'accorde .principalement à Vët- 
tius jusqu'au moment où il est absous. A 
limitation de Shakespeare, M. Knowler a 
écrit sa pièce moitié en prose , moitié en 
vers; les patriciens sont les seuls qui parlent 
le langage des dieux. 

11 y a certaiièement des beautés dans cette 
tragédie. Les scènes de Lîcinia* avec son 
mari sont attendrissantes , et son caractère 
£ait un beau contraste avec l'âme romaine 
de Corriélia, dont l'auteur a pourtant fait 
en même temps une excellente mère. Les 
plaidoyers de Gracchus , tant pour lui-même 
que pour Yettius , sont pleins de feu. Mais 
au total c'est une pièce qui , sur ie théâtre 
français , ne se soutiendrait pas jusqu'au 
troisième acte. 

P^rmi les nouveautés représentées sur lesi 
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théâtres subalternes , on peut distinguer une 
bagatelle intitulée: Un Créancier par jour ^ 
donnée à TOpéra anglais* Un jeune dissipa- 
teur qui a su plaire à une jeune et riche hé-^ 
ritière qu^il est sur le point d'épouser, a six 
principaux créanciers, et son valet a si bien 
arrangé les choses, que chacun d'eux ne 
-vient tourmenter son maître qu'une fois par 
semaine. M. Pluchè , tailleur , est le créan-^ 
cier du vendredi , et il anive au moment où 
le jeune homme reçoit de son père une lettre 
qui , au lieu du consentement à son mariage 
qu'il attendait , ne contient que des x^epro- 
ches sur son inconduite. Cela est fort em- 
barrassant, car sa maîtresse ne veut l'épou- 
ser que lorsqu'il aura le consentement de son 
père. Le valet trouve un expédient, c'est 
de faire passer Pluche pour le père. Son 
maître y consent , et Pluche se prête à la 
supei'cherie pour obtenir le paiement de son 
mémoire. Tout paraît réussir, quoique mi^ 
Caroline soit fort surprise de l'air commun 
et du ton vulgaire de son beau «père futur. 
Mais dans ces entrefaites arrive le père vér*- 
table , qui est bientôt suivi par les cinq auti^es 
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tre^nciers de son fils, qti^il a convoques 
poui:^ les payer. Il apprend la ruse à laquelle 
on a eu recours en son absence , et il en ré- 
sulte une scène fort plaisante dans laquelle 
il se fait passer auprès de Pluche pour le 
père de la demoiselle , lui parle comme si ce 
tailleur était véritablement le père de son 
fils , et lâche sur lui les cinq autres créan- 
ciers dont il l'invite à acquitter les mémoires; 
Je n'ai pas besoin de vous dire quel est le 
dénouement , c'est à l'ordinaire, pardon et 
mariage. Cette pièce est attribuée à l'archi- 
tecte de ce théâtre, qui, comme vous le 
voyez , ne se borne pas à le décorer maté- 
riellement^ Cette pièce a obtenu un succès 
complet. 

Je n'en dirai pas autant de celle intitulée : 
le Grand Inconnu , jouée en septembre der- 
nier sur le théâtre d'Haymarket. Un spécu- 
lateur intéressé dans les mines de fer du 
comté de Derby, fait une chute de cheval , 
et est porté dans une maison habitée par un 
vieux, cranologiste , el sa sœur, qui , quoique 
d'un âge mûr, a encore l'esprit très-roma- 
nesque. Différentes causes, et notamment le 
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cosium^ ^u s^écul^tetur qui e4t e^ai^tepient 
semblable à c^lui que le docteur Dryasdust, 
dans Tîntroduction qui précède Péçerildu 
Pic^ décrit comme porté par le grapd ior 
connu dans lia visite qu'il lui rend , font que 
<;e couple d'originaux le prend pour Fauteur 
ide« célèbres romans écossais. La vieille fille, 
\pour lui plaire, prend le costunte du siècle 
4e la reine Elisabeth ; son frère trouve dans 
les bosées qui sont la suite de sa chute , les 
protubérances qui annoncent le génie. Le 
voyageur, spéculant sur la fortune de. la 
dame., la laisse dans Terreur, et lui fait ime 
proposition de mariage qui la jette dans l'e:!^ 
tase de la joie. Mais les spectateurs ne par^^ 
tagèrei^t pas son ravissement, et la. pièce ne 
put aller. plus loin , quoique Liston, le meil- 
leur acteur comique de Londres, jouât le 
rôle du faux grand inconnu. Ce aijet , qui 
^aurait pu produire quelques scènes plaisant 
^tes, était si mal traité , qu'on était forcé de 
bâiller quand on aurait voulu rire. 

Il y a bien long-temps que les eosmorama 
%aoX connus à Londres, ma^s ce n'est que 
depuis septembre dernier qu'on y voit un 
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tliOrama. Comriie ce genre de peiature n-a 
jièa de nouveau pour vous , je ne vous en 
.fiei%ii pas là description y je me boiserai à 
Tou^ dire que lès deux vues qu'on y prësenle 
À la curiosité publique sont un intérieur de 
la cathédrale dé Cantorbery et une cHavr 
inante vallée en Suisse. Ces deux tableaux 
6ont parfaits y chacUn dans leur genre,. et la 
j^'éféreuce qu'on peut donner à l'un sur 
Tautre dépend entièrement du goût de ce- 
lui qui' les voit. On a construit tout exprès, 
dans le parc du régent , un édifide qui n 
•coûté, dit-on , plus de 30,000 livres sterling: 
il faudra bieû des spëctatt^urs pour l*enibouiv 
^r une'paréill)3 dépense, quoique le prix d'etv 
tré0 soit de ^f rois shillings pour les premières 
filacés et de deux pour le^ secondés y tandis 
qu'on n'en paie'qù'un aux panoramas^ cequi 
fait déjÀ tellement kaurmurer que les entre* 
preneurs seront probablement bientoC obli^ 
gés de descendre au même niveau. Il me 
semble qu'on devrait s'interdire de présen- 
ter dans les tableaux du dio'rama, la nature 
vivante , à moins de l'y introduire dans un 
état de repos /comme par exemple' les ou« 



\ 



( 266) 

vrlers endormis sur les marches d'un escatier 
qu'ils raccommodent dans réglisë;.mals les 
troupeaux qu'on voit dans la vallée produi- 
sent un mauvais effet, leur immobilité con- 
stante détruisant toute illusion en vous rap- 
pelant que vous ne voyez qu'un tableau . Peut- 
être en admirez-vous davantage l'art du 
peintre, mais il n'en perd pas moins son effet 
presque magique; l'ouvrage platt à vos yeux, 
mais il ne séduit plus vos sens. 

Ne puis-je pas mettre aussi au nombre des 
spectacles ou des curiosités' de Londi^es, la 
chapelle Calédonienne? Pour être admis 
dans les bancs du la galerie , il faut se pro- 
curer et payer d'avance un billet d'admis- 
sion , après quoi il ne s'agit plus que de s'ex*- 
pbser à être volé, étouffe, ou à avoir ses 
habits déchirés dans la foule qui se préci* 
pite pour entrer dès que la porte est ouverte, 
avec la violence des vagues irritées qui vien- 
nent se briser contre un rocher. 

La merveille qu'on y va voir et entendre 
est un ministre écossais presbytérien, nommé 
Irving , dont l'éloquence est du même genre 
que celle dont vous trouvez des échantillons 
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dans les Puritains é^ Ecosse de sir Walier 
Scott. Son débit et ses gestes sont également 
vicieux et irréguliers; tantôt il déclame des 
tirades pompeuses , qu'il croit sublimes , du 
même too qu'on réciterait une idylle ; tantôt 
sa Toix prend l'éclat ^\x tonnerre pour faire 
entendre les passages les. plus simples et les 
plus insignifians. Il manque de goût et de 
méthode , et il ne sait pas même lire correc- 
tement le discours qu'il prononce , car on 
l'accuse de faire à chaque instant des fautes 
de. quantité. Et cependant, tous les diman- 
ches, à onze heures, des équipages rem- 
plissent tous les environs de la Chapelle Calé- 
donienne ; il est du bon ton d'aller entendre 
M. Irving; une femme à la mode rougirait 
d'avouer qa'^Ue n'a pas entendu le prédi- 
cateur presbytérien; et savez-vous pour- 
quoi? Uniquement parce qu'on sait qu'il y a 
foule à la porte. ^ 
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LETTRE XXV. , , 

Poésie.' — L'Ile, poème, par hrd JSyron. — 
Suite de Don Juan, par le même, auteur. — 
Anecdote relatiçe à une contrefaçon de cet 
ouçrage. — La Bataille du Pont^ pqeme 
épi(jue, -T- Le Siège de Valence , poëme 
dramatique , par miss Hémans. 

Londres , le 3 décembre 182 3. 

Parmi les plus célèbres des poètes a'^kigldid 
yivatit de «los jours , Moore et lord Byrori 
sont ies «euls qui aient publié quelque ou- 
Trâge cette année. Le premiet n'a donne au 
p*itblic que lés Amours des Anges ^ dont je 
^«sous ai 4é}à parlé ,. mais le second a été plus 
fécond. Indépendamment de sou Mystère, 
intitulé le Ciel et là Terre ^ dont je vous ai 
donné Tanalise dans ma lettre du 27 avril 
dernier, on a encore vu paraître de lui plu- 
sieurs autres poëmes , dont il me reste à vous 
entretenir. 
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Z/Ile^ ou Christian et ses Camarades , est 
encore du petit nombre des ouvrages de 
lord B;y^on qui ne blessent ni la morale ni lu 
l'eli^on. Le. sujet qu'il a choisi en cette oc- 
casion est fondé sur un fait historique, et le 
plus graye reproche que lui font Içs critiques 
anglais , c'est de ne pas l'avoir exactement 
wivi , et d'y avoir ajouté des circonstances 
tirées de son imagination. Ces messieurs ne 
savent donc pas que le grand maître en ai^t 
poétique a dit : ^ 

Quidlibet audendi semper fuît aequa potcstas. 

Si Yirgile n'avait ciinduit Enée à Carthage 
en dépit de la vérité historique, nojus au^ 
rions, été privés des plus beaux morMaux 
de sonpoëmè^. ^ 

f Le premier chant contient la description 
d'une rébellion à bord d'un navire; le capi- 
taine et ceux qui lui sont fidèles , sont jetés 
dans une ichaloupe et abandonnés à la mer ; 
le reste de l'équipage a le projet d'aller s'é- 
tablir à Otabity; c'est pourtant dans une 
.autre île qu'il arrive , dans celle de Too^ 
bonay. 
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Le second est consacré aux amours Je 
Torquîl, un àçs compagqons de Christian; 
qui était le chef de la révolte, avec la jeune 
Neuha. Leurs jours se passent quelque temps 
au sein du bonheur; mais enfin un navire 
européen arrive; il apporte aux révoltés^ 
non la brandie d'olivier, mais le glaive de 
la vengeance , et Torquil quitte Neuha pour 
se défendre avec ses compagnons. ' 

Les révoltés ont été. vaincus pendant l'in- 
" tervalle qui sépare le second chant du troi- 
sième. Une resle que Christian, Torquil et 
deux de leurs compagnons. Ils ont pris la 
fuite, et sont près d^une fontaine, détermi- 
nés à périr plutôt que de se rendre. INeuha 
arrive, et les fait embarquer sur deux canots, 
prenant Torquil sur le sien. Ils sont pour* 
suivis par les chaloupes du navire européen , 
et les deux canots se.séparent. 

Dans le quatrième chant, une chaloupe est 
sur le point d'atteindre le canot qui porte 
Torquil et Neuha. Tout-à-cQup on les voit 
se jeter tous deux à la mer près d'un rocher 
noir et aride ; on attend pour voir s'ils repa- 
raîtront sur la surface des eaux, mais ils ne 
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reparaissent pas, et Ton continue à poùr*^ 
suivre Christian et ses deux compagnons , 
qui, ayant gravi un autre rocher , se défen- 
dent comme des lions, et ne périssent qu'a- 
près avoir fait payer leur vie bien cher à 
ceux qui les attaquent — Mais Torquil et 
Neuha n'ont pas trouvé un tombeau dans 
les .flots. La jeune insulaire a conduit son 
amant ou son époux dans une cayerne oïl 
l'on ne peut entrer qu'en plongeant. Elle en 
sort le lendemain de la même onanière ; elle 
voit le navire ennemi qui s'éloigne, et re- 
conduit Torquil en triomphe dans son île. 

Le plus grand défaut de ce poëme , d'ail- 
leurs plein de poésie et de belles descrip- 
tions, c'est que l'intérêt' y change 4'oh^jet. 
Dans le premier chant, il porte entièrement 
sur le capitaine du bâtiment dont l'équipage 
est insurgé, et dans les trois autres , on l'ac- 
corde à Torquil et surtout à Neuha. 

Je vous ai rendu compte des cinq pre- 
imers chants du Don Juan du même poète* 
Les deux premier^ avaient paru en i8ig , les 
trois autres en iSâi^; mais cette année n'en 
a pas vu éclore moins de neuf, ce qui nous * 



Dut un total de quatorze, et Dieu sait oonr** 
bien nous en verrons encore y car le noble 
aateurne le sait pas lui'^méme,. ti il nbos 
menace même d'aller peut-être à la centaine l 
S'il fournit une pareille carrière , ri aura xiet^ 
tainement ^të beauo(6tip plus loin qu'auoua 
de ses devanciers. .Puisque je vous ai donné 
l'analise des premiers chants de ce poëm&(iX 
|e crois devoir en faire autant pour eeux-^ci^ 
let la besogne ne sera pas longue. : 

' HovLS avons laisse doh Juan à la finda 
cinquième chant , déguisé en femme dans le 
sérul d'un pacha turc , qui arrive à l'impro»- 
Tiste 9 qui le remarque , mais qui né , soup- 
çonne pas la métaâioi^ose. Le pacha iesl 
tenu pour passer la nuit avec la sukane la^ 
vorite; les autres odalisques et esclaves se 
^retirent, et comme la surintendante du sé^ 
rail n'a pas eu le temps de faire les prépara** 
tifs nécessaires pour le coucber de Suùnna:^ 
«lie Ifii fait partager la chambre et la couche 
^'une de se^ compagnes. Gét arrangement 



U) Vù^et Londres en iSig/léttre XXXVI; et Mii^res 
«»*8«ji, lettre XXVI. 
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que la sultune lepprend le lendemain , ne la 
satinait nullement, et elle est si furieuse, 
qu^elke ordomie à l'eunuque qui est «on con*- 
^eht,.de noyer don Jiian etsa coa^pagne 
de chambrée. 

• Le septième chant s'ouvre par les pr^a^ 
raixfs que fait'Sbuvarow poiu* donner l'assaut 
a Ismaïlovr qu'il assiège^ et .que les Turcs 
défendent af eç. intcépidité. Don Juan, sauvé 
^ar l'eunuque, chargé de le faire périr/ ast 
<20iiduiC devant ce général avec son sauveur, 
deux odbli^ques, et un esclave anglais , comt- 
pajgnons de sa fuite. Les deux femmes^ çt 
l'être qui a'est ni homme ni femme, sont en- 
soyés à l'arrière-garde , et nous n'en enten*- 
dirons plus parler. Don Juan fait des prodiges 
de valeur ; jLsauve une jeuiie Mie. de dix ans 
qbe. déu^ cosaques .allaierxt massacrer; la 
ville est prise et Souvarow le chargé d'en 
porter la .nouvelle à Catherine IL . 
>. L'aoalise des sept autres chants peut, se 
faire en sept lignes. Don ; Juan devient le 
fisivori de G^theinne ; mais sa santé se dé- 
range ; les médecin^ .fevorîsant les souhaits 
des cptuiisans jaloux, déclarent qu'un chanr 
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gement d'air lui est indispensable; Timpëra- 
trice le charge d'une mission secrète pour 
rAogleterre; il part, menant toujours avec 
lui la jeune Turque Leila ; arrive àXondres^ 
y est parfaitement accueilli par la hante so- 
<;iété, et l'auteur le laisse commençant une 
intrigue avec une ladj Adeline Amundeville. 

Si .vous me demandez comment l'auteur a 
|>u remplir sept chants avec des faits aussi 
;maigres, je^vous dirai qu'il en est venu à 
hout à l'aide d'une foule de digressions po- 
litiques, erotiques et critiques, dans les- 
quelles il met tant d'esprit, qu'on oubBe 
volontiers le sujet principal pour s'occuper 
des incidéns. C'est pourtant un poème dont 
doivent s'interdire la lecture toutes les dames 
quinese peitnettentpas celle de la Pucelle 
de Voltaire et de la Guerre des Dieux de 
Pami. 

Un libraire , nommé Dugdale , ayant pu- 
blié une contrefiiçon de ce poème, l'éditeur 
le fit citer devant la Cour de la Chancellerie 
pour voir dire qu'il lui serait défendu d'en 
continuer la vente. On vit en cette ôccasioiw^ 
une scTène dont les annales de tous les tin- 
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bunaux d'Europe ne pourraient «pas offrir le . 
pendant. Dugdale, pour toute défense , 6'at- 
tïieha à prouver <l\xe le poëme dont il avait 
publié une contrefaçon , éuât immoral et ir* 
religieux, et comme le k4p*chaueelier avait 
établi en principe l'année dernière que les 
auteurs d'ouvrages immoraux et inréli^eux 
n'ont pas droit à la protection des lois(i), 
Dugdale gagna sa cause ; d'où il résulte qu'in- 
dépendamment d'une édition chère, d'un 
ouvrage dangereux , qui n'était à la portée 
que des gens riches , il s'en vend une à bon 
marché qui peut répandre le poison jusque 
dans la chaumière du pauvre. — Yantez les 
lois anglaises, messieurs les anglomanes, 
vantez-les! 

Je n'ai pas le courage de vous parler d?mie 
multitude de poèmes qui ont paru cette an- 
née y et parmi lesquels il se trouve au moins 
une douzaine de poèmes épiques. La plupart 
«ont des enfans morts-nés, ou du moins 
semblables à ces feuilles que le printemps 
fait naître, et qui tombent pendant l'aU- 
i • .. « . . 

' (i) \ oyez Londres eniS 22 f leW^XXUl, 
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témne. Un dw meilleurs est la BataiUe dû 
Pont, ou Piae défendue. Il est lire de This- 
toîre de cette rq^ublique:. £o ioo5, cetétat^ 
alors libre et projeère^ fut attaqué par des 
rânemis extérieUlp# tandis que son armée 
était en Sicile, et il ne dut son salixt^qu'aus: 
efforts de quelques patriotes, parmi lesqudis 
se distingua Chinzica ^ biëroine du poëme. 
Apres le rétablissement de la paix, le sénat 
exprima sa gratitude par L'établissement 
d'une fête qu'on nomina Batùglia delPonte}^ 
en commémoration die la bataille qui avait 
termilié la guerre. Ce poëme est bi^n écrit, 
et la partie descriptive en est fort soignée. 
On peut le lire avec plaisir* IL tient le milieu 
entre le genre de Milton et celui des poètes 
anglais de nos îours. 

Les poèmes dramatiques , c'est-^à*dire dia- 
logues, sont devenus tout-a--fait à la mode. 
On donne beaucoup d'éloges à celui de Miss 
Hémans, auteur de poésies estimées, intif 
tulé :Je Siège- de f^alence. C'est l'histoire 
uii peu rebattue d'un père qui refuse de ra- 
cheter la vie de ses deux fils par la reddition 
de la ville dont il est gouverneur. On y 



trouve des tirades très-pathëttques , des mor- 
ceaux pleins de poésie , mais beaucoup de 
longueurs etd^ tedites. GeHw^ poëme émi- 
nemment tragique. Les deux fils du gouver- 
neur sont mis à mort par ordre du com- 
iliandant ennemi ; le père çst blessé 'mortel- 
lement; sa fille meurt tout-à-coup,. victipe 
d^,un amour dont on n'avait pas entendu par- 
ler; sa fcjmme reste seule, et après avoir 
montré , pendaitt tout le .poëme ,ia faiblesse 
naturelle à une mère, elle le termine en 
s'exprimant. comme une héroïne. 
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LETTRE XXVL 

Assassinat de M. fVeave. — Arrestation des 
indiçidus qui en sont soupçonnés. — Bruits 
qu* on fait courir sur cette affaire.^ — Cu- 
riosité qu'elle- excite. — Déclarations des 
prévenus. — Leur mise enjugemen t. — Remise 
de V affaire au 6 jamier. 

tioiictreSy le i6 décembre 1823. 

Je vais TOUS etitretentr aujourd'hui d'un 
meurtre qui fait en ce moment autant de 
bruit à Londres , que celui du malheureux 
Fualdès en a fait à Paris en 181 7* 

Le Yfndredi a4 octobre dernier, après la 
nuit tombée, un M. Sm*.h et sa femme re- 
tournant de Batlers-GreecNià Odenham , 
comté d'Hertford, à sept ou huit lieues de 
Londres , entendirent un coup de feu sui^i 
de cris et de gémissemens sourds qui ne du* 
rèrent que. quelques instans. Etant aveo sa 
femme, il ne jugea pas à propos d'avancer 
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dans la direction du bruit , et il doubla le pas 
pour retourner chez lui. 

Dans la même nuit, un nommé Freeman 
rencontra dans le même endroit, sur un che- 
min de traverse nommé Gill's HiU, un ca- 
briolet, allant presque au galop, dans lequel 
étaient deux hommes. 

Le lendemain matin , avant le point du 
jour, quelques ouvriers virent dans ce che- 
min deux hommes qui semblaient chercher 
quelque chose le long de la haie. Quand 
ceux-ci se furent retirés , ils se mirent à cher- 
cher à leur tour, et le jour les favorisant ils 
trouvèrent un ^and canif et un pistolet dé- 
chargé , couvert de sang , auquel des che- 
veux étaient restés attachés , et dans le ca- 
non duquel était entrée une matière qu'on 
reconnut ensuite pour être de la cervelle 
humaine. 

On déposa devant les magistrats de tous 
ces fiûts, qui indiquèrent bien certaine- 
ment un meurtre. On apprit bientôt qu'un 
M. We'ave avait disparu le même jour. Enfin 
les recherches qu'on fit conduisirent à l'ar-* 
rèstation de quatre individus, deux frères , 
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Jbtin et Thomas Tliurtëll, Joseph Hunt, et 
ua M. Proberl. Gommèiit les soupçènH'tMfir 
bèrentnls sur e«x,; c'est ce xpie je ne puis 
TOUS dure , mais evAn ils furent arrêtes.- 
* Avant d'aller plus loin ,41 est bon de tous 
ilire un mot ^sûr chacun. d<3|; individus qui 
figurent ici. Weave était un joueur, mais un 
loueur pruâent^ calculant bien les chaiioes , 
et gagnant plus SGMivent qu'il ne perdait. 0|i 
«savait généraleinentquHl portait lonjours^sur 
lui en «billets de banque tout 'ce qu'il poss^'^ 
dait. 11 avait des liaison» intimes avec John 
iThUrtclI. 

- Celui-ci e'tait aussi un joueur , lié , dit-On , 
avec les plus mauvais sujett qui £»nt dd jeu 
une profession. Son frère et lui sont d'itae 
i^nne ÊEunille de iTtorWioh. Ils ont euyil y a 
quelque temps , un .procè^ eontre un bureau 
d'assurances , qui les accusait d'avoir mis vo«- 
•iontairenieut le £eu<à leur maison^ Ils gagnè- 
rent leur procès ^xnais il y a un appel qui rie^ 
pas jugé. John avait été quelque temps dans 
le commerce à Norwich ; avait fait banque- 
route ; s'était rendu à LondisesAveeunefiHe ; 
n'avait d'autres moyens .d'existence que le 
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ît^ir^ et jouissait de lai plus numvaîse rê^« 
tatiott. : .• . 

. Son frère . Thooiaf tenait une taverne, dans» 
Ilaymarket^inais la CQmpagme qui la £rë-- 
qiiebl^itr était ai notoirement vawvaise , que 
li^ nijE^iatrats en ordonnèrent la fenbeture. 
I. Hunt, frère .du. chanteur de ce nom^^u'on 
entend avec plaisir à Covent-Garden, atait 
ini-nnâoie une belle Voix. Onna Ini connais- 
. fait d'autre profession que de chanter dan$ 
les concerta ejt .dan$ les <lîner$ publics. U 
portait des inou9tache$> at d'énormes favoris 
qui lui couvraient les deux joues, ipais tout 
cela ayait été rasé le lendemain du meurtre* 
Jl avait tenu un café dans Saint- Martins's 
Laoe 9 mais son iacond^ite l'ayfiit forcé à le 
%uiUer^ Il était. n)£^:*qué par la police conuoe 
un homme suspect. On lui croyait aussi des 
liaisons avec-des contrebandiers. « 
^. Probert- est iparijé et occupait une maison 
voisine ,da chemin de. traverse sur lequel le 
niéurtre a été ^commis. U a été mardiand d# 
vin, eit ai faithanqu^rp^rte. 
i . Une viaiteiaUe .açiîdwfiiciljcde John Thnr- 
tell^ .y fit trojLiver un pîrtoletqMi sç. trouva 
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parfaîtemenl semblable à celui qu'an avait 
trouvé dans une haie , et fait par le même ou- 
vrier. Thufctell' dit que jamais il ne portait 
de pistoliet; qu'il avait ramassé, près de la 
maison de M. Probert, le dimanche précé- 
dent, celui qu'on avait trouvé chez lui, et 
que quant à celui qu'on lui représentait, il 
ne. l'avait jamiâs vu.- • » 

- Unç Servante de M. Probert déclara que 
John Thurtelt et Hunt étaient venus chez" 
son maître le vendredi soir, et en étaient 
partis le lendemain matin, sans s'être cou- 
elles. Un jeune homme chargé du soin de 
Péqurie^ déclara que John Thiirtell avait sa 
redingote couverte de ^oue et de tâches qui- 
paraissaient du sang*, et qu'il était entré dans 
l'écurie pour s'essuyer avec uiie éponge 
mouillée. 

Lorsque plusieurs individus s'ont com- 
plices du* même crime, il arrive assez sou- 
vent en Angleterre que si l'un d'eux, parais^' 
santun dés moins coupables, est dispo^ à 
parler, il peut se sauver en se rendant le dé- 
nonciateur des autres , et on le nonmie alors 
a témoin du Roi.» Hupt se flatta de pouvoir 



«ibployer ce moyen pdùr echappei' à fa po^ 

tenoe ^ct^n ccmsëqaéttCeil déclarât que Jôhft 

Tfatirtoil lui avait dit que Weàrè îiii' avait 

tgBgné ttcii oeiite Kvt'éB sterting eh trfcHant 

aki jeu , mais qu'il ô'ôû vengerait j qu'il avait 

«tcheté , eà Stf présence , ttiet un pf^teiir' strf^ 

^ages ) les deut pistolets en question ; que lé 

vendredi ji huit heures du soit* , étàlit à L6îi^ 

dres atvec ThurteÙ et Probert , le préiktei* 

-avaîl dit Éru*Sl irtît ce ioir chez le seèori&\ 

fanée quHl eraignait d*etre arrêté S ht requête 

dû btireatt â^as5li^ances avec lequel 41 était 

en procès ; qiie l^robert lui avait prbp6ié dé 

fiaftir, %v«c lui, mais ^ue Thtirteli;é*y'étâii 

i^usë eu* disant qu^il âvaît uh rendei:-V6lfël 

que Probert Payant invité , lui'Htriit,.àVad- 

rbttipagder chéis lui, il y avait coifôentï ;^4^e 

ThuindU y était ^irivé peu de temps aprîçs 

eux , èl leur avait dît qu*fl aVait fait le coup j 

^u'il leur avait ensuite expliqué qu^iî avait 

tttéWeare, et leui: atàit montré ïa montré 

du défeint, en disant que cf était un àrcompte 

sut* isei trois cems livres; que cette nionflè 

était attachée àtitié chdne d^oi* semblable a 

èeflèaque les feiiïAiers poHeiit au côuj qu'il 

18 
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kur avait proposé de. l'aider à aHer prendre 
le corps du défunt y qu'il avait mis dans un 
sac y que sur leur refus , il y avait été seul, 
avait rapporté le cadavre, et l'avait jeté dans 
un étang situé sur le terrein de M«.Probei't; 
que celui-ci s'en étant montré très-cour-r 
roucé , Thurtell avait de nouveau trai^sporté 
le corps dans une mare située à peu» de dis- 
tance y qu'ils avaient refusé de l'aider en rieo^ 
que Thurtell avait tiré, de sa poche un porte- 
feuille et une bourse; qu'il lui avait donne 
si^ livres ainsi, qu'à Probett, pour.leur part 
4u butin, après quoi il avait jeté la bourse 
et IjS pprtefeuille dans le feu ; enfin , qu'il 
pouyait indiquer la matô où l'on trouverait 
le eorps de M; Weai'e. '• 

Des officiers de police raccompagnèrent; 
on fouilla la mare , et l'on y trouva le corps 
de M. Weare dans un sac dans lequel on. 
avait aussi mis des pierres. Il avait reçu un 
coup de pistolet dans le visage, avait le <^ou 
coupé d'une oreille à l'autre ,et le front perc4 
par un instrument obtus , qui paraissait pou- 
voir être le ,çanoii d'uij pistolet; 

Un juge-coroner ^t l'eijMju^te d'u^ge/Suir 
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les causée de la mort du défunt, et le jttr^ 
nyaiit reddu une' dëctaralion de meurtre 
contre John Tliurtell , et de complicité côritrè 
Hunt et PrcAert, ils furent envoyés tous 
troia dans la prison d'Hertford; Thomaè 
Thurtell ne s'y trouva impliqué en rieri, et 
fat remis en liberté. Mais Probert 'avait auîsSÏ 
fait^es aveux devant le jury, et ia déélârà-l 
tioh eompromettaît Hunt jbeaucoup plus gra- 
vement', car s'il feut l'en croire j Hunt était 
avec Thurtell au moment de l'assassinat j îlS 
étaieAt arrivés ensemble ches lui ;Hùïif avait 
aidé Thurtell à transporter le cadhvre ; èlXè 
dinlanche suivant importait un gilel: qu'avait 
le deftiiit quand il avait été assassiné. '--'''? 
Mistress Probert déclara qu'elle avait VU 
Hunt et. Thurtell porter^ans un sa^ 'Quelque 
chose qui pamissait lourd. Elle remit une 
chaîné d'or dont Thurtell lui avait fait pré- 
sent. Il |mraît que c'est celle qui étAÏt altàî^ 
tahéè à la montre de Weare^mais.on ne sait 
ce qu'est devenue cette montre, qui ne a*est 
trouvée ni sur Thurtell ni chez \m. , ^^ 
. Thomias Hiurtdl fit aussi une déclaration 
d'où il résulte qûi^ ÎEluiit était parti de Lon*- 



4rç^ If yendrelK $oi^. avec John Tfcurtell, et 
i^u'il avaitr'apporté 9 ^tântde peHir^ linsM 

. SjEistress Smlfli , àt 9ôh pôté ^ déchira qnV 
pvès le 'coup de {^Aol^t fire, et qubndicfe 
g^ims^eraenft at^ieût eeeaé , elle dvieit enf-^ 
Itendu NJle^ voix de deilA jf^ersonbes qw Vén^ 
tretenaient ensembier ' ^ 

Tout doit donc porter à croire qne Thur^ 
fell et ^untétlitent eûsen^lé lors de Tassas^ 
pfhat. 

Quant, à iF0hn.Tfaû]:'teU) il montra ^côns*- 
t^mment^ Ib plii0 grand- san^frdid, une fer>- 
f^JL^.in^iârturkable; rfià tout^ et d^dam 
qu'il n'aVaitpas vil M. Weare depnis'le ibàrdt 
pi:écéd^nt> On ^«suie que son plan est' de 
pi*pciver 'Un ^libi y et de rejeter lé crimis sàr 
Hunti -, ••.'■-••■ ♦• V ■ -^ ' 
. : {^9 tr^ifi preVéhus (UTent mis, diaciin 
séparétoâpli au secretV et avec upé teUe 
rigumir:^ que les magistrats d?Hertford- ne 
iPQ^urent permettreà chacun d'eux dé côrn»- 
muniquei^ qu'avec un sôul* cènseib Cette êktà- 
poiitîori rigoureuse tt'ëtliià fna d'accord ovec . 
les loid ainglaisèsy XhittftftU se poèrvlit' dé-- 
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vaut Ja- Cour <lu Bantf du Roi, qui <^doxma 
qu'on, permit %u:^dëte]iu6 d# voir teb coDSèib 
qulbroudrai^nt oholsip. 

^ndastice temps millQ bruits délavera'^ 
hles aux accusas se vëpand^ient dans le pu*^ 
blîp. Oâ disait qu'une tiipupe de jouears 
miin^ dont John Thurtèll , Huqt et Probert 
faisaient ^partie , s'étaient ligués pour com-^ 
nufttre des assassinats, .et l'on y ajoutait des 
&îts,.qui semblaient venir à Tappui de cette 
assertion. John Thurlelï avait loué une înai^ 
son dans Manchester Buildings , qùartiej^ 
isolé, yoislh de la rivièm, et c'était là que 
eei^crimes devaient se comoiettre. 0^ citait 
un qilirciiàqd qui avait été^ invité à y: àp-* 
porter un. soir pour 4 à 5ob U^es^terling 
ds ipflr€ban4^ses , qu'on j^ail de lui payeit 
comptant, et qui n'y'^P^ît pas été parcér 
ftt'après avoir pris Ses^ renseignemens^ il Ine 
se souciait pas de faire affaire avecThur^ 
tell ; un JML Wood qui avait reçu une lettre 
par iaquelle une dame de sa <$oi\.naîssance ^ 
qui ne demeurait pas habiàieUen^'ent à Lon^ 
>dres, lui .donnait un rendez-»vous pouir un. 
WÙ^ ^îr dans cette maisopy y alla avec 
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Hont; maifi celui-ci, y étant entré le' pre- 
mier, r^çut un gk*£md colip que lui porta 
Thurtell caché derrièri» la porte, et s'écria: 
a Vous vous méprenez ! » ce qui fit que 
M, Wood prit le parti de la fuite. 

Omdisait aussi qu'une femme enceitite qûr 
avait logé quelque' temps chez Proberl, èa 
avait disparu tout à coup mystérie\iseme>ït. 
A l'époque de sa disparition, Probert av^it * 
acheté dans une boutique qu'on désigne, 
deux couvertures de cheval, et elles ne se 
retrou^vaient pas chez lui. 

Enfin, un M. Colton, auteur d'un poé'ine 
sjir l'hypocrisie, ministre de l'Eglise angli- 
cane, joueur, marchand de vin, passant pour 
très-riche , ayant disparu tout récemment, et 
soupçoïiné dé banoueroute fraifdaleuse, fui 
encore désigné pafllÉ bruits publics comme 
une victime des crimes de Thurtell et de sa 
bande. 

Le théâtre même s'empara de cette aven- 
ture tragique, et vers la mi -novembre 6n 
dohna au spectacle dit ce Théâtre de Surrey », 
à Londres, un drame fondé sur toutes les 
circonstances que je viens de vous rapporter, 
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oîk l(&» noms seuls étaient changes, et dont 
les décorations représentaient fidèlement la 
maison de Probert et le Ueu où s'était com- 
mis le meurtre. Les accusés s'adressèrent à 
la Cour du Banc du Roi pour en obtenir une 
défense de continuer les rep{,ésentations 
.d'une pièce qui répandait defl[ préventions 
contre eux; mais le directeur annonça qu'il 
avait retiré la pièce du répertoire. 

Cependant tous les oisifs de Londres cou- 
raient en foule sur le lieu où s'était passé la 
scène véritable. La famille de Probert avait 
quitté sa maison , et celui qui y demeurait 
alors fît une fort bonne spéculation en exi- 
geant un shilling de chaque curieux qui vou- 
lait la voir* On y remarqua un lit sous lequel 
était yne sangle et une boucle pour attacher 
les matelas quand on n'y couche pas, cou- 
tume qui n'est pas extraordinaire en Angle- 
terre ; mais on n'y voulut voir qu'une pré-^ 
cauticm prise pour ôter tout moyen de dé- 
fense aux victimes qu'on voulait y assassiner 
pend^. leur sommeil. 

Ge^e affaire fut soumise le 4 de ce mois 
au Grand Jury assemblé à Hertford, qui 



Qonlre John ThurtaU, 4e cqmpUçiré contre 
H^t, et qui.a49;j[t Prpbert k G^tqv%w, 
prpcèf comme (itévmvp^ du rq^.y^ : / ; ^ 
^Jaifiais H^rtfo^d p-ay^ÛTU daMsetmur» 
V»â £çi!jLk £^ nombreuse , tantoa^ l<$ci aubecgèA 
étalent plus quç plôineS) et Toi). payait :deft. 
^9miné$ considerable& pour obtepii: uae 
chambre pour quelqu^^ )0Ur6 dauftleimaî^ 
SQn$ particulières. 

j Le lendemain , à sept hQure$ et demie du 

]9[iatinj la porte du tribunpl a'ôuVrit, et 1» 

^Ue fut remplie en un inatant. Les jngeA 

ai^riyèrent à huit heures , et les conseils des 

accusés ayant obtenu la parole > demander 

fent la remise de TafFaire ^ atbetKJlfi d'abord 

que Ips prévenus ^vai^ot été privés du V^mp» 

u^çessaire pour leitr défense ^ par les obs-" 

tades que les magistrats d'HertCord avaient 

mis à leui!S communications areo leurs cotH 

seiM % ^t ensuite parce que l'opinicm publique 

4t^ît trpp prononcée en ce moment contré 

les accusés, par suite de tout ce qu'a»'. avait 

4ii da^s les journaux et même sur le théà- 

\X^*i telâlivexnent à cette araire , et ^u^l 



convenait de laisser aux esprits le temps de 
se Mimer et de se refroidir. 

La Cour fit ^ix>U è ^4tt^ 4f mande , et 
a|Ouma 1 anaire au o janvier prochain. Lors- 
^ue Icjugement aura jet» yronopcé ^ j|e vow 
en fendrai compta, ainsi ^uo dea ipqi(|i^n8 
qui poMrront<surv;enir. •.«».*_ 
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LETTRE XXVÎl. 

Romans. — Regînald Dalton. — Les Moines 
de Leadenhall. — La Tradition du Châ- 
teau. — Ada Reîs. -^ Les Pionniers. — 

* Le Domaine substitué. — Mammon à 
Londres. — Koningsmark. — Saint- 
Johnstoun. -— Quentin Durward. — Les 
Eaux de Saint-Ronan. 

Londres le a a ddcembre i8a3. 

lii faut vous dire un mot des meilleurs 
romans publiés cette année^ mais ne comptez 
pas qi^ je vous en cite beaucoup qui s'élè- 
vent au-dessus de la médiocrité. 

JReginald Dalion j 5 voL in-S"", est du 
nombre de ceux que fait éclore t(yis les ans 
l'envie d'imiter « le grand inconnu. connu, '» 
comme les journaux appellent aujourd'hui 
l'auteur des romans écossais, généralement 
attribués à sir Walter Scott» De même que 
dans la plupart des ouvrages de soq modèle^ 
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sén héros et son kéroïne sont des êtres sans 
ccmleur amc^els il est iaipossible de pren-* 
dre aucun inlërét. Mak il n'a. pas eu l'art 
d'inrenter des caractères subordonnés qui 
donnent de la vie. ai» fictions ingâiieuses du , 
premier } ses descriptions sont trop longues ^ 
ses dëtaib sont oiseux , ses QQUfecsations 
n'ont rien de piquant^ sef refluions rien de 
saillant. Et cependant c'est un roman qui se 
fait lire ^ parée qu'il s'y .trouY:e. de temps en 
temps. des. traits d'ôiiginâUfté qui captiTent 
l'attention. Je crois, pourtant qu'il aurait 
peu de succès en France, où l'oii ne pren- 
drait guère d'intérêt à la manière de yiyre 
dbsétudians de l'université d'Oxford, à leurs 
querelles et àleorji orgies ; et c'<^ là le fond 
de cet ouvrage. / 

Le Temps it^ autrefois , ou les Moines de 
Leédenhatl, est w roman dont je ne vous 
parle que parce qoe l'autwr en ayant fait un 
fort agréaUe, Calthorpe.^ qui; a été traduit 
!0n français, TOUS pourries être tenté de lire 
^ui-ci. N'en faites rien. Vous n'y trouveriez 
;ni intérêt, ni vrsûsemblanee, ni esprit : ce 
n'est qu'un fati^as de vieux, contes renouvelés 
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ses^.^oois^llermeiica le lmre:a:^mc. dégoût y 
ayant dm {Miiivoîr achèrver lepttmier Toimuej 
Ia Oàzeita làtUmifvtktrdaA en.T«m hfc&^ 
iter.le mâc^ dtt€etawiteiir:4DU8^89 roamnsy 
dtfftw: OcdfJkffpBf ^tntolil obes le Jifa^rmre. 
' G>BU»en%^ éuàtnil «p^im «uteur qui a ^ 
éêrire im roBHtorii|at $^éièn foét m»<lè86u9 
da «9|édîocre/n^4 pixultHM f^a» ensuite qtie 
dd misérables?' L'atiteur di^it }e nfCMisi parle 
^'eslpourtànnit pââ ieseulqmi ao4tddm>€e ca»^ 
Marâa Regiiia.Roohe^ auteur d«s E^^Sms dé 
l'Aklfcgf$ ^càntixi^Ln tous tes «usa dbntiar 
^tt^tiUic un oudenk romans, et il n'et^emisto 
^ un-^euldOBtOBrpiÀSf e soutenip ialèclure; 
Gêhil qUf'elle -vieiït du publier celte ansée*, 
la Traditiondu Château^ eu 4 Tel* ^ èSI un 
des plusafatsërabies. ^ 
'• jâdaJiêisr^ tK)lt iu^-ti , esilWWag^dHme 
noble dame ^ùi ne met jumais son «eim i 
aucun- de ses onn^rage») mais que ^utèi 
monde sait eu élre Pauletir. Lady Caroline 
Lamb écttt pariaitement, quoique- son st^ie 
soit un peu manière ; elle est^pleine d'esprit, 
sait attacher de l^iatérêl à tout ce qu'olle 
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wsfity.iB9éli9 etta à ah çoit-ifrai pstùetàkeè 
IpfHur ne fmiiiira^uè d^S'iesmies ctide^hst^ 
&^#iirff« £l^eii«i«ift«iëîà êmnàérnsie pneimètie 
prHu^'M >tlitn8: ^^n.arfh»onr V et «lia |vimi êÉ^n 
dfmmw?ume ariwtiâQMlaaialemmfaegttiiièit^tti 

bofi! ek:dU «iifta!éai0)pnBc|îpe nis tft Ai^iMv ! 
f^; Adft Aeit^ îeiwé (^léoiig^ûi irënd»rpfirt^tseé 

Mile. Qmmié tfe kcièiir {^^suite «te^^ ifiiii^ 
v«iMi«(«»daité.y il :sert à bobddfan lict^itrâ 
alf4nMi9.iiieJ0 drpitaîqé^ Mj^cMlja plà#i 
eik 9ûdétâtamAi MakkjtaétBu. Il se fiât edl*^ 
Bme-y gk^paûianéAnsÊna^h^ et de^ienl 

IWeii dû ptcfiagWTmpbfi^^ fiMttun.^'éyiÉgp 
àitncrattlè désert avec déax^tuio^hpii^^do 
XnîpéKV ib y. imceirtœiit. fefli diéblviitoM 
cardiinè tpû a: été 'pîilëeotli^itriM ù[^ftÉlv 
pinr lu Arabesi^ M yntooiEpnt de^ Stto» lie 
pb'udre 'd?or;: Ada Ild«^«isatefne «es dMni 
eotupfiq^oaa, pour éviter Cembdttras dur pdt» 
tagéi lias; oe crjttttf fa^ca poiir t^ni^ 

atotiaieiaaa delixi autres {mur si^asécrrel^!^ 
aecret. ;Mari jIa peaii^de.ce |uiffddt;ç'iKiiIi4 
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connus. On m'assure que sir j^bgit^.\Jf^^h^]f 

g^'if^ no lisç f^tfiç f^^\m efiM^ JSbnm^ 
Sf^titfi^, Les 4!ra7i ra*iap)»)9lMÎ W^rtidrtirt 

qur'on ûa ftéf^^ ^. m ^qmm%^ k.tellrr 

a¥çprb)9;<VUf^i^^ {r¥^«kdfdiis^ri«uroëii)i9 

]^ i)^ui«f ^'4t§Bk r^pMicb d99Sikîs iUren qup 
âi4Ae§>:Jl^ etL^dKiâtf'<£a.^iiiDkdaç Lpid;^ 
Ter ce qui s'y passe , et'Jtii tm jfendrè eôqsptëi 
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ày dit riéii,n'y £aiit rien qui mérite la peine 
û^être rapporte. Sa maje^ itifeniale eii juge 
4xnraiie moi , car elle hiî écrit , de sa griffe 
royale , pour- lui reprocher sa nullité y sans 
4|u!il en devientte plus actif; Mammo^ S6 
«oàrie comme Bdphégor, et est traité à peu 
forès comme lui. Enfin ^ l'auteur œ sachant 
<XHnment finir, copie le dénouement du 
éDiabk de M. Lewis ,' et fait emporter par le 
sîenm scélérat qu'il n^a pas même eu le 
mérite de-séduirei 

Koningsmark est un roman -que Fauteur 
âemUe n^a^roir entrepris que pour critiquer 
ceux de l'illustre romanci^: Ecossais ^ qu'il 
nt^que à diaqne page , et qu'il <^tique quel* 
quefins ^ustem^sit Malheureusement, c'-odt 
«mpygmée qui attaque un géant. Son style'^ 
i^uoique à {«rétention, est presque toujours 
iriri^al , sa £al>le est mal ourdie -et sans inté-^ 
'vet^etil aie plus ^and défaut que^puisse 
mTOÔr miixmiandier, celui d'être ennuyettK. 
- .€lQ<D&*fera pas le même reproche à 4Saf»< 
Johiistoun ou le dernier des Comtes de Gosprie^ 
car^n y trouve do l'inlérêt, le plan en est 
bien ccmça , et certains détails rappellent la 
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manière de l'auteur des romans attribués à 
sir Walter Scott. Mais* il est rempli des dé- 
clamations les plus virulentes contre le ca- 
tholicisme; le principal persopnage, celui 
qui y joue le rôle le plus odieux, est un Jé- 
suite , et l'on a le désagrément de voir périr 
tous ceux à qui l'on s'est intéressé , et triom- 
pher tous les scélérats. C'est un roman his- 
torique, dont la scène se passe en Ecosse 
sous le règne de Jacques VI , qui n'y est pas 
peint sous d'aussi belles couleurs que dans 
les Aventures de NigeL 

Je ne vous parle pas de Quentin Durward^ 
à mon avis un des meilleurs ouvrages du roi 
des romanciers modernes : vous l'avez lu ; 
tout le monde l'a lu \ à quoi bon vous en en- 
tretenir? Mais vous, ne connaissez pas, mais 
personne ne connaît encore les Baux de 
Saint-Ronan , autre roman du même auteur, 
puisqu'il ne doit paraître qu'à la fin de ce 
mois , et comme j'ai eu l'avantage de pouvoir 
le lire avant qu'il soit publié , je vais vous 
en donner mon opinion. 

Vous saurez d'abord que ce n'est pas un 
roman historique , comme les autres ou- 



